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SIR ROBERT PEEL. 



Parmi les phénomèDes de noa mmsn 

aristocratiquet, on peut compter reiiatence 

d*ua homme fait par aa* naissance et par sa 

position pour être le chef du parti popa* 

laire, et qui devient le défenseur du parti 

oligarchique. Sorti du peuple il s'identifie 

avec les patriciens Uni à «ne eanse 

qui exige de la passion dans ceux qui Tem- 

brassent, il est regardé avec méfiance par 

ses alIÎM, parce qu'il défend leur cause 

avec modération. 

V Angleterre et les Anglais, par 
Enw. BoLwsa, t. II, p. S74. 

Sir Robert Peel est, sans contestation, on 

des hommes d*État les plus consommés que 

l'Angleterre ait possédés, un des plus dignes 

de eonduire les affaires d'un grand paya. 

Duvcacna de Haubak^e. — < Mevitt des 

DÊUx-Mondcs , août 1841 . 



Au commeDcement de l'année 1810, un orateur 
de yingt-deux ans défiutait avec quelque éclat à la 
Chambre des Communes : la session s'ouvrait sous 
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Tersité ; mais le noinistère était faible et désuni ; 
CaDDing , ne pouvant obtenir du roi la destitutioià 
de Castlereagh , était sorti du cabinet après avoir 
échangé un coup de pistolet avec son fougueux 
collègue. La discussion de l'Adresse s'ouvrit ora^- 
geuse ;|tous les orateurs de TOpposition se succès 
daient à la tribune pour accabler le ministère en 
lui reprochant avec violence la fatale expédition de 
Waloheren; Ganning, par ostentation degénérosité, 
tout en se présentant comme étranger à la mesure* 
la défendait faiblement; les tories» qui commen- 
çaient déjà à se défier un peu de lui à cause di9 ses 
opinions libérales sur l'Irlande , virent avec joie 
se lever du banc ministériel un jeune homme ohr 
scur encore, qui, sans s'opposer précisément à une 
enquête sur l'expédition de Walcheren , présaita 
avec bonheur la défense de l'Adresse, et ne con- 
tribua pas peu à lui rallier la majorité. L'aristo* 
cratie anglaise a cela de bon que, si elle est 
fière et même insolente, elle n'eut jamais cet es* 
prit mesquinement jaloux^ hargneux et exclusif 
des autres aristocraties : de quelque endroit qu'il 
sorte , tout allié qui lui arrive, pourvu qu'il ait 
force et talent , est toujours bien reçu et adopté 
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par elle. Du premier coup d'œil elle Tit le parti 
qu'elle poorralt tirer du champion roturier, qui 
rompait eu sa faveur sa première lance ; elle lai 
tendit les bras , et deux ans plus tard , à yingt- 
quatre ans, Robert Peel était déjà appelé au poste 
de secrétaire d^État pour Ulrlande. A dater de ce 
moment sa position politique n'a pas cessé de 
grandir en même temps que son talent, et aujour- 
d'hui , dans l'opiniâtre combat que se livrent , de 
l'autre côté de la Manche , les idées anciennes et 
les idées nouvelles, le torysme entier, passable- 
meiU fractionné et indiscipliné avant ou après la 
victoire , quand vient le danger se serre autour 
de Robert Peel et obéit à sa voix. 

Cet illustre homme d'État est le flis aîné d'un 
riche manufacturier du Lancashire ; il est né en 
1788 , à Tamworth', si je ne me trompe , dans le 
Staffordshire 9 où son père avait établi le siège de 
ses affaires. Ce dernier, sorti d'une famille pauvr 
el obscure , sut mettre à profit les découvertes d 
rindostrie moderne dans l'art de filer le coton ; 
construisit i Tamworth d'immenses filatures où 
occupait jusqu'à quinxe mille ouvriers , et il > 
mort en 1830, laissant une forluno évaluée à p 
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defiO'millîoDs de francs. Loin do renier son ori- 
gine y sir Robert Peel , qui sait le profond respect 
qaMnspire la richesse dans un pays où la paoyreté 
est plus qu'un malheur et presque un crime , sir 
Robert Peel s'en vante dans toutes les occasions 
avec une sorte d'ostentation qui a aussi son mau- 
vais goût. Le digne filateur de Tamworth fit lui- 
même dans la carrière parlementaire des essais 
qui lui Réussirent moins bien que ses entreprises 
industrielles ; son petit bourg l'envoya à la Cham- 
bre des Communes , où , à défaut de talents supé- 
rieurs» il manifesta une grande ardeur patriotique 
contre la France et un grand zèle ministériel dont 
Pitt le récompensa en lui conférant, en 1800, le 
titre de baronnet. C'était, du reste, un parfait 
honnête homme , qui est mort entouré de l'estime 
universelle. 

Le jeune Peel , destiné dès Tenfance à la vie 
politique , reçut une éducation soignée. Il fit ses 
études au collège de Harrow , avec le pétukint 
Byron, dont il fut Tami, le protégé, le martyr quel- 
quefois , et qui parle de lui , dans ses mémoires , 
comme d'un enfant studieux et doux , assez peu 
merveilleux dans la science du Itoorinçy mais 
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qui donnait d'ailleurs les plus belles espérances. 

Au sortir du collège, Robert Peel fut envoyé à 

Tuniversité d'Oxford, l'arche sainte où se conserve 

r 

intact le dépôt précieux des traditions d'Intolé- 
rance religieuse et politique; où tout est vieux, bâ- 
timents , professeurs et doctrines , et où nul élève 
n'est admis à recevoir la manne de l'enseignement 
spirituel et temporel s'il n'a an préalable fait 
profession de foi protestante en signant les trente- 
neuf articles. L'enseignement d'Oxford, plutôt 
théologique que mondain, est insuffisant pour 
former un homme d'État. Robert Peel sut de bonne 
heure agrandir de lui-même le cercle des études 
scolastiques , de manière à devenir ce qu'il est 
aujourd'hui , c'est-à-dire un des hommes de l'Eu- 
rope le plus riche en connaissances variées et ap- 
profondies. Ses goûts sérieux et la modération de 
son caractère le préservèrent de ces écarts de la 
jeunesse auxquels l'exposait son immense fortune, 
et par lesquels plusieurs de ses contemporains , 
devenus célèbres comme lui , ont marqué leurs 
premiers pas dans le monde. La vie privée de 
Robert Peel fut toujours grave, pure, irréprocha- 
blei et la chronique scandaleuse n'eut jamais prisr 
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sur loi. Habitué par son père à la pensée qu'il était 
appelé à fournir une large carrière, il n'eut, pour 
ainsi dire, pas de jeunesse, ou plutôt sa jeunesse 
ne fut qu'une longue préparation aux travaux et 
aux combats qui ont illustré son âge mûr. A vingt 
et un ans il se présenta dans l'arène parlemen- 
taire, armé de pied en cap, avec une raison froide 
et réfléchie, une mémoire prodigieuse, une grande 
somme de notions acquises, et des opinions toutes 
faites, recueillies comme un héritage de famille ^ 
corroborées par les relations aristocratiques de 
son père et l'influence des rigides tutors d'Oxford, 
qui contribuèrent sans doute à développer en lu|cet 
esprit de conservation, ce respect religieux pour 
les vieilles institutions du pays, dont il ne s'est 
jamais départi. Si plus tard les circonstances, 
l'élévation de son intelligence et la pratique de9 
hommes et des choses l'ont amené à faire de no- " 
tables concessions aux besoins de son temps, il est 
certain qu'il n'a presque jamais accepté une in* 
novation quelconque autrement que comme un 
mal nécessaire. 

Lorsqu'en 1812, après la dissolution du minis- 
tère Perceval, Robert PeeJ entra pour la première 
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fois aux affaires, sous lord Liverpool, la question 
d'Irlande était restée stationnaire, malgré les ef- 
forts successifs de Pttt , de Fox et de Canning ; 
rirlande n'était admise à l'égalité que sur les 
champs de bataille , où elle versait son sang pour 
la cause de l'Angleterre ; hors do là ce n*étalt 
plus, aux yeux du parti dominant, qu'une racedU- 
lotes taillables et corvéables à merci. Le jeune 
secrétaire d*État, appelé à mettre la main à cette 
plaie toujours saignante, s'occupa beaucoup plus 
d'arrêter son développement que de la guérir. 
Plus tory sur ce point que Pitt lui-même , il se 
prononça d'abord contre toute espèce de conces- 
sion , et son administration, qui dura jusqu'en 
1818 , ne fut guère signalée que par des mesures 
de rigueur. Plusieurs bills de répression plus se* 
vères les uns que les autres, des envols de troupes 
et de canons, et la création d'un corps spécial de 
gendarmes, que les paysans irlandais nommen 
encore aujourd'hui du sobriquet de Peelers , te' 
furent à peu près les seuls souvenirs que Robe 
Peel laissa à l'Irlande do son premier passage a 
affaires. 
Lorsqne, par des motifs porsonm»!;? plutôt « 
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politiques, sir Robert Peel abaDdoooa sou poste eu 
1818, TuDÎTersité d'Oxford, qui partage avec celle 
de Cambridge le privilège d'envoyer chacune deux 
députés au Parlement, voulut donner à son au- 
clou disciple un témoignage de sympathie pour 
ses efforts contre les papistes d'Irlande ; elle lui 
accorda spontanément la faveur très-recherchée 
de la représenter, et l'attacha ainsi par un lien 
plus étroit aux intérêts de l'aristocratie et de l'É- 
glise. 

L'année suivante , membre et rapporteur d'un 
comité institué pour remédier à l'état financier du 
royaume , Robert Peel prit une part active aux 
graves discussions qui s'élevèrent à ce sujet , et 
attacha son nom à un bill important. Le bill Peel 
eut pour but de restreindre l'émission du papier- 
monnaie , d'amener pour l'Angleterre le retour 
graduel des espèces métalliques» en révoquant 
l'acte qui, depuis 1797, autorisait la Banque à ne 
plus faire de payements en or. 

Dans les troubles intérieurs qui signalèrent l'an- 
née 1819 , sir Robert Peel appuya vivement tous 
les biils répressifs présentes par le ministère. Un 
au plus tard, après la mort de George ill^ Ws« 
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que la femme de George IV, arriYant subitement 
d'Italie pour revendiquer son titre de reine et sa 
place à la cérémonie du couronnement, donna lieu 
à ce fameux procès qui passionna toute l'Angle- 
terre et divisa tous les esprits , même dans les 
rangs les plus élevés, sir Robert Pecl se tint à Tc- 
cart, et, malgré les sollicitations ministérielles, 
refusa d'intervenir personnellement dans cette 
scandaleuse affaire. 

L'orage passé, eu 1822, il consentit à rempla- 
cer lord SIdmoulh au ministère de l'intérieur , et 
devint ainsi le principal orateur du cabinet. En 
cette qualité il eut bientôt à soutenir une lutte di- 
recte contre Canning. Ce dernier , toujours mu 
par des Idées de tolérance religieuse , avait pro- 
posé d'accorder aux pairs catholiques romains le 
droit de siéger et de voter au Parlement ; sir Ro- 
bert Peel combattit cette motion commecontraire à 
la sécuritéderEglise dominante. MalgréseseffortSy 
la proposition de Canning fut accueillie par la 
Chambre des Communes à une majorité de cinq 
voix , mais elle fut repoussée par la Chambre 
haute. Trois mois après, un événement imprévu, 
le suicide de Custlereugh, umenuit la disloculion 
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du mipistère, et, malgré Ids répognaoces persoo- 
oelles du roi pour un partisan déclaré de la reine, 
Canning succédait à Castlereagh au ^oite de mf- 
Distre des affaires étntDgères. Sir Robert Peel 
garda son port^feuiUe• « On put alors, dit M. Du- 
vergier de Hauranne, remarquer en lu! deux ten- 
dances bien distinctes. Pour tout ce qui touche 
au système politique, soit à l'intérieur, soit à Tex- 
térieur, sir Robert Peel se montra fidèle aux vieil- 
les traditions tories et ennemi décidé de toute 
réforme. Pour tout ce qui touche à Tadministra- 
tion eVà la législation criminelle, il fit preuve d'un 
esprit large, éclairé» l^uvent même hardi. Ainsi, 
on le vit , d'un côté , soutenir vivement Valim 
hill (loi sur les étrangers) , combattre l'émanci- 
pation catholique, louer la Sainte-Alliance; de 
Tautre, adoucir la pénalité»' réformer le jury, li- 
miter la Juridiction des jugea de paix. Grâce à ce 
double caractère, sir Robert Peel eut le double 
avantage de conserver la faveur des vieux tories 
et de gagner jusqu'à un certain poini celle des 
rtformateurs. » 

Le nouveau ministère, tory au fond, mais ren- 
fermant dans son sein toutes les nuances du parti, 
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et dWisé sur les questions les plus importantes» 
Técut cinq ans, grice à l'ascendant personnel du 
président» lord LWerpool. Il avait été convenu que 
sur la question du jour,<cèlle d'Irlande, le cabi- 
net resterait neutre, et cependant plus d'une fois 
l'Opposition força Canniog et Peel à venir tour à 
tour à la tribune pour parler à ce sujet en sens 
contraire. A la mort de lord Liverpool, en 1832, 
le roi ayant appelé Canning à la présidence du 
conseil, sir Robert Peel et quatre de ses collègues 
envoyèrent leur démission ; Canning les remplaça 
par des vebigs modérés , et se trouva bientôt en 
face de presque tout le parti tory et d'une fraction 
du parti wbig. Sir Robert Peel hésita quelque temps 
à se mettre en hostilité directe avec son ancien 
collègue; mais son opposition , d'abord pleine de 
mesure et circonscrite à un seul point, l'émane^ 
pation irlandaise, s'étendit peu à peu, devint plus 
offensive, et enfin, poussé dans ses derniers re- 
tranchements par Canning, qui l'accusait de man- 
quer de franchise , Il se fit décidément le chef de 
rOpposition tory. Après la mort de Canning et l'a* 
vertement du ministère Goderich, sir Robert Peel 
rentra ans affaires avec lord Wellington^ en 1828. 
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Le nouveau roioîstère débuta par uq échec Lord 
John Russell proposa raboliUon du test and eor- 
poraiions acts, deux vieilles lois tombées en dé- 
suétude, qui frappaieut d'incapacité, pour certains 
emplois, les membres des sectes dissidentes. Sir 
Robert Peel combattit avec force la motion do 
l^orateur whig, qui passa cependant a une majo- 
rité de quarante-quatre voix. Les tories purs s'é- 
tonnèrent quelque p^ de voir leurs deux cbeb 
rester aux affaires malgré cet échec. Mais ce fat 
bien un autre étonnement quand on vit les deux 
champions, les plus intrépides de la suprématie 
protestante, ces deux hommes qui, un an aupara« 
vaut, déclaraient encore que toute concession à 
l'Irlande était dangereuse au salut de TÉtat , ces 
deux hommes venir eux-mêmes proposer cette fa- 
meuse loi d'émancipation quiuippelait l'Irlande à 
l'égalité civile et politique. Lorsque sir Robert Peel, 
après avoir au préalable renvoyé à runiversilé 
d*Oxford le mandat qu'il en avait reçu , vint i ia 
Chambre des communes expliquer , avec force 
précautions oratoires, comment il avait cru de- 
voir céder à l'attitude toujours plus menaçante 
de l'Irlande , sa déclaration fut aGcneilUe: dans 
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tous les raogs de raristocratie et du clergé , et 
même du peuple, par une exp]osion|de clameurs et 
d'iujures. Les deux idoles des tories deviureot tout 
à coup des objets d'horreur, des numstre$y des 
trahru, des Judas^ de$ renégats^ des paptêtes. 
J'ai dit ailleurs comment lord Wellington fit télé à 
l'orage avec le flegme silencieux d'un vieux soldat. 
Sir Robert Peel , moins indifférent que lui i des sy m- 
pathies dans lesquelles il puisait une partie de sa 
force , et qui avait bésité longtemps avant d'af- 
fronter la tempête, fit des prodiges d'éloquence 
pour justifier cette honorable palinodie, ce grand 
acte de justice politique, par l'argument de la né- 
cessité. Les tories ne répondirent que par un re- 
doublement d'invectives. Dans sa famille même 
Pcel trouva des voix accusatrices ; les bonnets 
carrés d'Oxford renièrent leur disciple chéri, et 
le remplacèrent par un tory forcené, sir Robert 
Inglis. Quelques tories plus furieux encore , entre 
autres le marquis de Blandfort, se firent radicaux 
de désespoir. Les Irlandais eux-mêmes, peu re- 
connaissants d'un acte de justice obtenu par la 
force, proclamèrent, par la voix d'O'Connell, «que 
sir Robert Peel ^ traître a son parti , ne pouvait 
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être fidèle à aucun. » Deyaot cette réprobation 
universelle t l'illustre tory, loin de plier» le 
dressa de toute sa hauteur ; pendant plus d'un au 
il lutta avec un courage merveilleux contre une 
coalition formidable, recrutée sur les bancs oppo- 
sés du Parlement. Il était près de succomberquand 
la révolution do Juillet vint tout à coup donner 
aux esprits une impulsion plus vive et élargir la 
terrain du combat. 

Le cri de réforme, transmis par le peuple aui 
whigs, retentit bientôt d'un bout de TAngleterra 
à Tautre; les deux ministres tories répondirent à 
ce cri par une démission. Les whigs arrivèrent 
enfin au pouvoir , et sir Robert Peel , rentré dans 
l'opposition , vit bientôt cette aristocratie et ce 
clergé, qui l'avaient tant maudit, accourir à lui en 
le suppliant de les défendre contre le fiot grour 
dont de la démocratie. 

Généreux par caractère et par ambition , ou- 
blieux du passé, et plus fort que jamais, Peel reprit 
son poste de commandement, et alors commença» 
au sujet du bill de réforme, cette longue et mémo- 
rable lutte des Communes contre les Lordà , qui 
dura dix-huit mois ; lutte acharucc ou liobcri Pcei 
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combattit pour une mauvaise cause avec un ma- 
gnifique talent, un courage et une constance in- 
fatigables ; eependant il fallut céder au nombre, & 
la force et au droit. Les bourgs pourris furent 
emportés d^assaut, les vieilles fictions électorales 
disparurent, le principe delà représentation vraie 
et loyale prévalut; le reform bill devint loi de 
l'État; le Parlement fut dissous; de nouvelles élec- 
tions eurent lieu, en vertu de la nouvelle loi, le 
29 janvier 1833; et, à sa rentrée dans le Parle- 
ment réformé, le chef du parti tory s'aperçut avec 
douleur, mais sans effroi , que les deui tiers de 
son armée étaient restés sur le champ de bataille. 
Le parti tory était réduit à cent quatre-vingts 
membres. Sir Robert Peei ne se découragea pas ; 
ferme et modéré tout à la fois , il accepta sans hé- 
siter les faits accomplis, et ne songea plus qu'à les 
faire servir au triomphe de ses opinions. « C'est 
alors, dit M. Duvergier de Hauranne, qu'on le vit, 
profitant de la réaction qui suit naturellement tout 
grand effort politique, tendre d'un côté la main à 
ceux que les progrès des idées réformistes com- 
meiiraienl à effrayer, cuutenir de l'autre les restes 
frémissants du vieux parti tory, et poser ainsi les 
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bases du grand parti qui , sous uu nom nouveau , 
le reconnaît à jQste titre pour son chef. Ce nVst 
pas Ici le lien de raconter les crise» intérieures 
qu'eot à subir le ministère wibg. Sir Robert Peel 
sut, avec une grande sagacité, mettre à profit les 
fautes 9 les alliances forcées de ses adversaires et 
les exigences de leurs alliés. Grâce à lui, le parti 
tory, calmé, contenu, discipliné et devenu le parti 
conservateur^ commençait à se relever un peu de 
sa défaite lorsque, vers la fin de 1834, un caprice 
da roi Guillaume vint tout à coup déranger les 
patientes combinaisons de Peel , en le forçant de 
former avant le temps un ministère tory impossi- 
ble , et de prolonger ainsi pour quelques années 
encore la vie du ministère wihg. 

Sir Robert Peel était allé pa Jser Thiver à Rome 
lorsqu'il reçut, en novembre 1834, un message du 
roi qui venait de renvoyer brusquement le mi- 
nistère Melbourne , et qui Tinvitait à se rendre 
fur-le-cbamp à Londres , pour composer et prési- 
der on nouveau ministère avec le concours do 
lord Wellington. Sir Robert Peel partit , arriva 
à Londres le 9 décembre, forma péniblement une 
administration nouvelle dont plusieurs de ses 
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amis refusèrent de faire partie, n'ayant pas con- 
fiance en sa durée. Le Parlement fut dissous ; le 
résultat des élections nouvelles parut d'abord 
douteux , mais la victoire ne tarda pas à se pro- 
noncer. Battu une première fois sur la questioD 
de la présidence de la Chambre « battu une se- 
conde fois sur la question de l'Adresseï battu une 
troisième fois sur la question de Vappropriation, 
c'est-à-dire sur la proposition faite par les whigs 
d'approprier l'excédant des revenus de l'Église 
anglicane en Irlande aux besoins de Tinstruction 
publique dans ce pays ; battu partout et toujours, 
malgré de remarquables efforts d'éloquence , sif 
Robert Peel se décida enfin à se retirer ; le cabinet 
tory fut dissous quatre mois après sa formation , 
et lord Melbourne- revint aux affaires un peu plus 
fort de la tentative avortée des tories. 

De 1835 à 1839 , le ministère Melbourne , re- 
poussé par la Chambre des lords^ vécut sur une 
majorit!^ minime et mobile i la Chambre des com- 
munes, majorité due tantôt aux radicaux , tantôt 
aux voix irlandaises dont dispose O'ConnelK. Sir 
Robert Peel ne lui laissa pas une minute de repos; 
dirigeant toujours son plan d'attaque sur le càté 
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faible de son eDneiui , il le combattit surtout dans 
ses alliés. — Aux classes moyeunes il aunouça que 
le mioistère se laissait déborder par les radicaux, 
et mettait en péril leurs plus cbers intérêts ; à 
l'Angleterre entière « au sein de laquelle vit tou- 
jours, même chez des hommes très-édairés , une 
haine et un mépris invétérés pour l'Irlande , il 
signala lord Melbourne comme le protégé , le très- 
humble serviteur d'O'Connell , et chaque conces- 
sion , même la plus juste , faite à l'Irlande, comme 
un acheminement à la suprématie du papisme. 
Cette manœuvre habile réussit au mi^ux; chaque 
élection partielle produisit une voix de plus pour 
le parti eonservateur et une voix de moms pour 
le parti virhig , si bien qu'un jour , au commen- 
cement de 1839 , lors de la présentation du bill 
de la Jamaïque , l'appui des radicaux venant à 
manquer à lord Melbourne , il reçut un échec qu'il 
jugea assex significatif pour donner sa démission ; 
et sir Robert Peel , appelé à former un nouveau 
cabinet , était sur le point de recommencer avec 
plus de chances de succès l'entreprise avortée en 
1835 , lorsqu'un incident bizarre vint tout à coup 
le forcer d'qoumer encore son triomphe. 
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La Jeune reine Victoria , soit parce que lord 
Melbourne est plus aimable que sir Robert Peel , 
soit parce que lord Palmerston est mieux cravaté< 
que lord Wellington, soit pour toute autre cause, 
la jeune reine Yictoria , on le sait ; n'aime pas les 
tories. SIf Robert Peel, jugeant peut-être q|àe cette 
répugnance disparaîtrait avec un certain entOQ- 
rage auquel 11 l'attribuait , se permit , en vrai mi- 
nistre constitutionnel , d'exiger a?ant toute chose 
de la reine le renvoi de deux dames de la coar, 
dont les flgures ne lui revenaient sans doute pas. 
La reine , disposée à subir les tories , mais non 
point à leur sacrifier les dames de sa cour , la 
reine refusa net. Dès le lendemain sir Robert Peel 
remettait ses pouvoirs , lord Melbourne reprenait 
les siens, et , au milieu d'une polémique de jour- 
naux assez burlesque , et digne du sujet , la lutte 
recommençait plus vive que jamais entre les deux 
grands partis qui se divisent l'Angleterre. On sait 
comment elle a fini; on sait comment, durant près 
de deux ans , le ministère wihg a tratoé une vie 
languissante , signalée par une longue suite d'é* 
checs; comment le coup de tète de lord Palmer« 
ston en Orient n'a servi qu'à rafhiblir davan- 
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tage en lai aliénant les radicaux ; cominent » après 
avoir épuisé tous les moyens d'exis^nce et re^ 
couru an moyen extrême, la dissolution de la 
Chambre , il a été obligé de se retirer devant la 
plus imposante majorité qui se soit vue depuis le 
bill de réforme; comment enfin sir Robert Peel , 
a force de persévérance et de talent , en combi- 
naot habilement Ténergie avec la modération , a 
sa en huit ans relever, reconstituer son parti, 
qui semblait à jamais écrasé , et reconquérir le 
pouvoir, appuyé par les sympathies évidentes du 
pays, par la Chambre des lords, et par trois cent 
soixante-hait voix de la Chambre des communes. 
Maintenant comment gouvernera-t-il ces voix 
discordantes? Comment refrénera-t-il ces vieux 
tories entêtés qui n'ont rien appris et rien oublié ? 
Comment sopportera-t-ii la protection coropro- 
mettantOi les exigences etjes colères des sir 
Robert Inglis, dès Priogle, des Plumptree, etc., 
etc.? Comment le ionguinaire Peel, pour me 
servir des expressions âerAyper^o^gueO'Coonell, 
s'arrangera-t-il avec l'Irlande? Comment se ti- 
rera-t-ii des embarras financiers et des trois dé- 
lirais problèmes d'économie politii|nr^ (jue Inî ont 
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légués ses prédécesseurs ? Tout ceci combiné avec 
l'Opposition whig « l'Opposition radicale , l'imti- 
pathie avouée de la reine, et sans compter le9 
questions extérieures, tout ceci forme une situa* 
tion assez embarrassante pour rendre difficile un 
jugement sur l'avenir. Tout ce que l'on peut dire, 
c'est que, si l'illustre chef du ministère actael 
déploie dans l'exercice du pouvoir l'habileté qu'il 
a déployée pour le conquérir, il triomphera sans 
doute de tous les obstacles, et alors le nom de sir 
Robert Peel n'aura rien à envier aux plus grands 
noms de l'Angleterre. 

Encore un mot sur Peel comme homme d'Etat. 

J'ai déjà dit, et le lecteur a pu voir que sir 
Robert Peel, trop élevé d'esprit et trop modéré 
de caractère pour ne pas savoir céder à propos à 
des nécessités bien constatées, était cependant 
essentiellement eontervatmr dans toute l'accep-^ 
tion du mot , c'est-à-dire que pour lui l'avantage 
d'innover ne valait jamais le danger de détruire. 
Mais je n'ai point assez dit , ce me semble, que 
cet amour du êtatu quo portait chez lui exclusi- 
vement sur les questions politiques et religieuses. 
Hors de là , et pour tout ce qui tient aux réformes 
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Jadiciaires et administratives, il 8*est toajonrs 
montré poar le moins aussi progressif qu'un wigfa^ 
rAngieterre loi doit beaucoup sous ce rapport. 
C'est lui qui, le premier, a introduit un peu dé 
lumière et d'ordre dans ce cliaos de lois contra- 
dictoires entassées depuis des siècles, qui s'appelle 
le code pénal anglais ; c'est lui qui s'est permis , 
au grand scandale des attomeys de son pays , de 
porter une main profane sur l'inextricable dédale 
de la procédure anglaise ; on a calculé que son 
procédé de codification simplifiée avait réduit en 
moyenne 13,163 lignes à 2,877. C'est encore sir 
Robert Peel qui a introduit dans l'organisation 
municipale et la hiérarchie administrative autant 
de centralisation qu'en comporte l'esprit anglais; 
c'est loi enfin qui , en 1829 , a créé un corps spé- 
cial pour la police de Londres, Jusque-là confiée à 
une sorte de garde civique organisée par les pa- 
roisses, et fonctionnant avec une langueur préju- 
diciable à la sûreté publique. 

Reste maintenant, pour compléter cette notice, 
à tracer nne esquisse de l'homme et de l'orateur. 
N'ayant jamais vu l'un ^ n'ayant jamais entendu 



28 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

Tautre , je serais dans les conditioDs les plug 
propres à faciliter Texécution d^uD beau portrait 
de fantaisie, riche d'antithèses et de traits, et qut 
plairait singulièrement au lecteur ; mais j'aime 
mieux ne pas profiter de mes avantages, et me 
contenter tout simplement de reproduire icidiffé« 
rents portraits tout faits, qui se ressemblent astei 
peu les uns aux autres pour offrir Tintérêt de la 
variété. 

« Sir Robert Peel, dit un toi vain anonyme (i), est grand et 
bien feit ; il a le teint clair et les cheveux légèrement rouges; 
toute sa figure est jeune pour son dge ; il y a dans ses traits 
une expression marquée de talent et de finesse ; cependant 
on lui trouve dans l'œil, dans le front, et dans les lèvres 
comprimées, quelque chose qui trahit une disposiUon dé- 
fiante et ne tend pas à Inspirer la confiance au premier as- 
pect. Ses manières sont polies , mais un peu foctices et 
dépourvues de cette grâce indéfinissable que donne une 
éducaUon aristocraUque ; il reçoit l'hommage et les applau- 
dissements de son parti avec un air de cordialité forcée, et 
les avances de ceux qui cherchent à i'approciier de plus près 
avec une réser^'e glaciale. Ses ennemis l'appellent avare, sans 
autre cause apparente que fordre avec lequel il sait dépen- 
ser une fortune de prince H aime le luxe et même la 

magnificence dans quelques objets , piirtlculièrcment dans 
sa splendide galerie de tableaux , dont il est justement fier. 
Il est personnellement actif , énergique ; 11 aime les plaisirs 
de la campagne, les exercices violents , t't consene une 

.'i, Rik'iic (lt'< Deiir-Vomli'S. do mai l:::.?. 
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cdisUlntioB robuste aa milieu de fati{j|ues peu comimmw. 
Il entend la vie domestique a l'ancilaise ; la plus grande par- 
tie da tempeqn'fl dérobe à ses fonctions publiques, il la passe 
ma sein de sa famille ou de l'élude, car il ^t, ce qui arrive 
larenMnt aux hommes qui ont éprouvé pendant longtempa 
rexdtaliOB de la vie publique, animé d'une affection sineèrd 

pour les occupations littéraires Voyes-le se lever à la 

Qnuiribre des commones; il ne parie pas encore, et d^ 
vow semet Fbommc qui attire à lui d'une irrésistible ftwoe 
tout riBléffét de cette puissante assemblée; sa voix est sin* 
gnUèmnent imposante, parfaitement claire , plus sonore «t 
pfas disllacte qu'aucune autre que j'aie Jamais entendue» 
de sorte qoe pas une parole n'^t perdue ; son intonatk» eit 
ndmiralile/. . Un de ses gestes favoris, quand 11 est exdté, 
est de firapper à coups de poing nombreux et pesamts sur 
une balle de papiers qui est devant lui, sur la table du pré* 
akleat^ et les sons qu'il tire de ce tambour de bols, mêlés 
aux pvIiiaDtes intonations de sa voix, produisent qoekpM- 
fois un bruit vraiment effrayant. » 

Voici maintenaDt sir Robert iÇeel peiot par qd 
de ses collègues y le député et écrivain radical 
Balwer. 

« Les avantages physiques sont d'une Imute importance 
dans la formation d'un grand orateur. Sir Robert Peel les 
possède; il a un organe singulièrement timbré, une, taille 
élevée y majestueuse , un dél)lt naturellement heureux, le* 
q«el, bien qu'il ne soit pas entièrement exempt de quelque 
chose de désagréable, est imposant et persuasif. J'ai parié 
d'une combinaison d'effets de théâtre; sir Robert Peel sait 
les employer avec adresse. Par un mouvement de la main > 
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par un salut en travers de la table, par une expratek» de 
la bouche, par un air de franchise, il sait donner de la forées 
de l'éneiigie , de l'esprit ou de la noblesse à des riens. L'élo- 
quence est un art : il est un artiste achevé ; c'est en outra m 
homme très-remarquable pour les qualités plus élevées de 
l'esprit; il Joint à beaucoup de connaissances d'agrément oné 
immense instruction pratique ; il réussit également dane m 
discours sur les principes les plus larges ; il est à la foie 
immme de lettres et homme d'affoires.... A son talent d'onh 
tenr il joint certaines qualités rares comme dlreetear de 
parti. Da, à la vérité, peu de iiardiesse , mais un tact ëtte* 
nant ; il ne met jamais son parti dans rembarras îMur des 
phrases lAcfaées aveci imprudence , et il est exempt de l'iiH 
discrétion commune aux orateurs. L'exactitude est eneon 
un trait caractéristique de son esprit ; je ne me rappelle pas 
lui avoir Jamais entendu citer à faux un fait , clnae qei 
arrive sans cesse à tous les autres orateurs que je conula» 
C'est probablement cette qualité de son esprit qui le rend ri 
propre aux affaires. « 

Voici UD autre portrait de Robeil Peel , tracé 
en 1885 par un écrivain anglais, ou français, 
plus radical encore que M. Bulwer^ et qui stgiie 
O'Donnor. 

t Sir Robert Peel est do taille moyenne; sa toiiraiire serait 
élégante, n'était l'embonpoint qui conmience à l'alourdir; 
sa mise est soignée sans tomber dans le dandysme; son air 
n'accuse pas non plus l'approdio de la dnquantaina; set 
traits réguliers ont une certaine expression de canstldlé 
dédaigneuse; ii semble trop viser aux grandes HMUilèret; 
la disUncUon naturelle a plus d'aisance et d'abandon. Au 
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sorploê, l'afliBctatkm étudiée est bien aussi le caractère do- 
minant de son talent oratoire. Gestes et langage, tout tra- 
hit en lui la recherche prétentieuse. Il a plus qu'il ne feiut 
du comédien à un orateur. Cest une fetigue de le Toir s'a- 
giter, se démener, tourner incessamment sur lui-même. Je 
n'aime pas qu'un homme d'Etat sache tant de poses gra- 
cieuses. Cest fort bien, peut-être, près d'une cheminée, 
en flunille, de croiser une Jamlie sur l'autre, et de remuer 
ses gutnées au fond des poches de son pantalon. Que vous 
caressiez dans un salon les re?ers de TOtre habit , ou que 
vous rejetiez en arrière les basques de votre redingote, 
votre contenance y gagne souvent; mais en public, et là 
surtout oii se discutent leê Uns d'une nation , ce man^e 
d'innocente coquetterie ne sied point. Sir Robert Peel abuse 
donc réellement de ses mains et de ses bras; il fait trop la 
roue. On perd presque sa parole dans le tourbillonnement 
continu de sa personne. D'ailleurs , je le reconnais , son 
éioctttion est vive, facile» spirituelle; il y a plaisir à l'en- 
tendre. Sa rhétorique appliquée aux affaires me plait fort; 
il a tout ce que peut donner l'art de dire; mais la chaleur 
qui l'anime est factice; la vraie, celle qui se communique» 
lui manque: il n'a pas de conviction» 

ft Sir Robert Peel > dit IL Duvergier de Hanranne, n'est 
point un orateur de premier ordre, et ses discours ont en 
général peu de chances de passer à la postérité comme des 
modèles d'éloquence classique; mais il a une manière de 
parler simple, claire, droite, méthodique, qui, sans visera 
l'effet, y arrive souvent. Il a de plus un mérite bien pré- 
cieux pour un chef de cabinet ou d'opposition, celui de 
traiter tous les sujets avec une égale facilité. Politique, fi- 
nances, économie politique, législation civile et criminelle, 
administration, guerre, tout est du ressort de sir Robert 
Peel, et partout il apporte les connaissances les plus so- 
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lides, le bon sens le plus sûr, la plus remarquable laddilë» 
Aussi, lorsqu'après une longue discussion, ou perdant dé vw 
la question piincipale, les orateurs se sont Jetés dam iii0Ib 
sentiers détournés , et ont transformé le combat en tow^ 
noîy y a-t-il un plaisir infini à voir t^ Robert Peel se lever» 
et, par quelques paroles graves et fermes, ramener Tat- 
tention sur le vrai point du débat. A Tentendre oo sent 
qu'on a devant soi, non un littérateur ou un avocat, nais 
un homme politique, pour qui un discours est une nctloff* 
et qui préfère l'utilité à l'éclat, v 



Voici enfin , pour terminer , un petit tableao 
de genre comme sait en faire M. de Château* 
briand : 

« sir Robert Pcel nous offrit à sa table rhospitalité <Bplo- 
matique ; la personne du ministre de Tintérieur était agréa- 
ble , rharmonie de sa voix faisait oublier l'habitude originale 
d*un de ses gestes. Lady Peel, née, ce nous semble, sous le 
ciel de l'Inde, était d'une délicatesse que nous n'avons vue 
à aucune femme : on eût dit qu'elle était transparente ; tout à 
coup cette Niobé d'albâtre se teignait du pâle incarnat d'âne 
rose de Bengale ; elle avait des enfants, véritables angdets. 
M. Peel puirait dans sa richesse quelque chose de doux et 
de modéré; cet esprit de tempérance le suivait A la tri- 
bune (1).« 

f («) CliltMnbriaail, — Omgrès dà Férùnje^ 1 1, ^^SM. 
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M. SILVIO PELLICO, 

£gU a 9posato una causa santa, e bob la 
è stato adultero anche in meizo a più Iud» 
gh(, a più atroci martiri. 

Pisao MiaoNCËLir. 
Ce confesseur da Christ et de là patrie 
se nomme Silvio Pellico. 
.. . AxïTOins DE Latovb, 



Le 32 féyrier 1822^ toute la ville de Venise 
était en rameur dès le matio ; les gondoles glf$- 
safent rapidement sur les canaux , et le peuple sa 
précipitait enfouie vers la Ptazzetta^peiMe place 
qui touche au palais du Doge. Cette place fut 
bientôt remplie, et la multitude reOua dans lés 
rues aboutissantes , tandis que les toits et les fe- 
nêtres de toutes les maisons voisines se garnis?- 
salent de nombreux spectateurs, hommes et fem* 
mes, dont les regards avides se concentraient 
avec anxiété sur un échafaud dressé au milieu de 

la place. Cet échafaud était vide; comme la foule* 
?• IV, 2 
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il attendait. Du pied de l'échafaud au portique du 
palais étaient rangées deux files de grenadiers au- 
trichioQt formant la haie : plus loin , sur divers 
points, on voyait briller des faisceaux de baïon- 
nettes; des groupes de cavaliers hongrois circu- 
laient péniblement à travers les masses, et aux 
angles de la place stationnaient des pièces d'artil- 
lerie chargées i mitraille , avec les mèches allu- 
mées. 

Contenue par ce terrible appareil militaire , la 
foule se pressait compacte, muette et sombre ; de 
temps en temps s'élevait du sein de cette immense 
multitude un longet sourd murmure, pareil à œlui 
d'une mer orageuse. A mesure que les heures t*£- 
coulaient, l'agitation devenait croissante; les tié- 
pignemeDts de l'attente se mêlaient aux piétio»» 
ments des chevaux; des mots confus s'échangeaiest 

4 voix basse Enfin, vers midi, un mouvement 

d'ondulation parti de la cour du palais se propagaa 
rapidement à travers la multitude ; toutes les tétea 
se dressèrent; un sentiment de curiosité et de 

sympathie se peignit sur toutes les figures 

Deuxbommes, les fersaux mains, entourés desbî» 
les, venaîenld'apparattreâa kautdeP£sc«fiisir4ff 
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Géants^ et descendaient ces degrés de marbre i|iii 
virent jadis rouler la tête blanchie de Marine Fn^ 
iiero. Arrivés sous le portique , ces deux hommes 
débouchèrent sur la Piazzetta , passèrent entre 
les deux files de soldats , en se dirigeant ?ersl'é« 
chafaud dont ils montèrent lentement les marches* 
A peine leurs têtes eurent-elles dépassé de quel-^ 
ques pieds celles de la foule, qu'une grande excla- 
mation se fit entendre, presque aussitôt suivie d'un 
silence général. Enfin ils arrivèrent sur le pilori^ 
où ils se posèrent debout dans une noble attitude, 
promenant sur la multitude un regard tranquille 
etassaré.Tous deux portaient avec une dignité 
égale le poids de cette glorieuse ignominie , et le 
sourire triste et doux qu'ils échangeaient comme 
pour s'encourager disait toute la force de leur mu- 
tuelle affection.L'un, plus grand, plus robuste, et un 
peu plus jeune que l'autre^ avait une de ces belles 
physionomies italiennes si expressives, oà brillent 
en traits de feu rintelUgence et la vie ; il paraissait 
beaucoup moins occupé de lui-même que de son 
coiApagnon d'infortune , dont l'aspect et le nmn 
déjà célèbre semblaient produire sur la foule une 
vive impression. ««Jamais, a écrit plus tard uu 
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Udes, le bon sens le plas sur, la plus remarquibie lacàdiliL 
Aussi, lorsqu'apr es une longue discussion, ou perdant dé vw 
la question prindpale, les orateurs se sont Jelés dans mille 
sentiers détournés» et ont transformé le combat en tour- 
noi, y a-t-il un plaisir infini à voir sir Robert Peet se lever» 
et,. par quelques paroles graves et fermes, ramener l'at* 
lention sur le rrai point du déiMt. A l'entendre on sent 
qu'on a devant soi, non un littérateur ou un avocat, mais 
un homme politique, pour qui un discours est une actkM|4t 
et qui préfère l'utUité A l'éclat, v 

Voici enfin , pour terminer , un petit tabieaa 
de genre comme sait en faire M, de Chateau- 
briand : 

c Sir Robert Peel nous offrit à sa table rbospltalitd diplo- 
matique ; la personne du ministre de l'intérieur était agréa- 
ble , rharmonie de sa voix faisait oublier rhabitnde originale 
d'un de ses gestes. Lady Peel, née, ce nous semble, sous le 
ciel de l'Inde, était d'une délicatesse que nous n'avons vue 
à aucune femme : on eût dit qu'elle était transparente ; tout à 
coup cette Miobé d'albâtre se teignait du pâle incarnat d'une 
rose de Bengale ; elle avait des enfuit», véritables angelets. 
M. Peel puimit dans sa richesse quelque chose de doux et 
de modéré; cet rsprit de tempérance le suivait à la tri- 
bune (!).« 

r (t) ChltMaMsid, - Congrès di Férùtte, 1. 1, p.^sot. 
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un emploi dansTadministratioD. Cn gouvornement 
républicaîQ Tenait d'être fondé dans cette partie 
de ritalie. M. Onorato.Pellîco, qui avait été per- 
sécuté à Salaces à cause de ses opinions monar- 
chiques 9 et qui , dans les diverses crises révolu- 
tionnaires du Piémont y avait souvent fait de sa 
maison un asije pour les vaincus du lendemain , ses 
persécuteurs de la veille , fut accueilli à Turin 
comme le meilleur des hommes sous la monarchie, 
et le meilleur des hommes sous la république. 

Il allait souvent aux assemblées populaires , il 
y prenait quelquefois la parole , et presque tou* 
jours il se faisait accompagner de ses deux enfants, 
Luigi et 'Silvio. Ce dernier prêtait une oreille 
avide à tout ce qui se disait autour de lui , et ces 
reproductions en miniatures des grandes luttes du 
forum antique firent sur sa jeune âme une impres- 
sion qui ne s'est jamais effacée. 

À ces graves enseignements de la place publia 
que , combinés avec de bonnes études domesti- 
ques, vinrent se joindre bientôt pour Silvio les pre- 
mières émotions du cœur. L'enfant entrait dans 
l'adolescence ; il avait quinze ans ; il continuaitdese 
livrer & Turin i ces petites distractions théâtrales 
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M. SÏLVIO PELLICO, 



£gU a «posato tua causa santa, e nùm le 
è 5tato adultero anche ia meuo a più lui»* 
ghi, a più atroci martiri. 

PlEaO liAROffC£LLI. 

Ce confesseur da Christ et de là pttrSe 

se nomme Silvio Pellico. 

Aktohik de Latovb« 



Le 32 février 1822, toute la ville de Venise 
était en rameur dès le matin ; les gondoles glis- 
saient rapidement siir les canaux, et le peuple se 
précipitait enfouie vers la PiazzettafpeWte piaee 
qui touche au palais du Doge. Cette place fut 
bientôt remplie, et la multitude reflua dans lés 
rues aboutissantes , tandis que les toits et les fe* 
nétres de toutes les maisons Toisines se garni»- 
saient de nombreux spectateurs, hommes et fem- 
mes, dont les regards avides se concentraient 
avec anxiété sur un échafaud dressé au milieu de 
la place. Cet échafaud était vide; comme la foule, 

T. IV, 2 
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il attendait. Du pied de Téchafaud au portique du 
palais étaient rangées deux files de grenadiers au- 
trichîiniB formant la haie : pins loin , sur divers 
points, on voyait briller des faisceaux de baïon- 
nettes; des groupes de cavaliers hongrois circu- 
laient péniblement à travers les masses, et aux 
angles de la place stationnaient des pièces d'artil- 
lerie diargées i mitraille, avec les mèches allu- 
mées. 

Contenue par ce terrible appareil militaire , la 
foule se pressait compacte, muette et sombre ; de 
temps en temps s'élevait du sein de cette immense 
multitude un long et sourd murmure, pareil à celui 
d'mie mer orageuse. A mesure que les heures t'^ 
coulaient, l'agitation devenait croissante; les tré* 
pignemeots de l'attente se mêlaient aux piétine* 
ments des chevaux; des mots confus s'échangeaient 

4 voix basse Enfin, vers midi, un mouvement 

d -ondulation parti de la cour du pahiis se propagea 
rapidement à travers la multitude ; toutes les tdtes 

• 

te dressèrent; un sentiment de curiosité et de 

sympathie se peignit sur toutes les figures 

Denx hommes, les fenaux mains, entourés de sbi- 
ses, venaient d'apparaitreau hAUtder£fcaA«rdii 
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iréantSf et descendaient ces degrés de marbre qui 
virent jadis rouler la tête blanchie de Marine F»- 
lîero. Arrivés sous-le portique , ces deux hommes 
débouchèrent sur la Piazzetta , passèrent entre 
les deux files de soldats , en se dirigeant vers Té* 
chafaud dont ils montèrent lentement les marches* 
A peine leurs têtes eurent-elles dépassé de quel* 
ques pieds celles de la foule, qu'une grande excla- 
mation se fît entendre, presque aussitôt suivie d'un 
siloice général. Enfin ils arrivèrent sur le pilori^ 
où ils se posèrent debout dans une noble attitude, 
promenant sur la multitude un regard tranquille 
et assuré. Tous deux portaient avec une dignité 
égale le poids de cette glorieuse ignominie , et le 
sourire triste et doux qu'ils échangeaient comme 
pour s'encourager disait toute la force de leur mu- 
tuelle affection.L'un, plus grand, plus robuste, et on 
peu plos jeune que l'autre^ avait une de ces belles 
physionomies italiennes si expressives, oà brillent 
en traits de féurintelUgence et la vie ; il paraissait 
beaucoup moins occupé de lui-même que de son 
compagnon d'infortune , dont l'aspect et le nom 
déjà célèbre semblaient produire sur la foule uno 
vive impression. «< Jamais , a écrit plus tard uu 
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prisonnier du Spielberg (1), jamais figure plat 
douce, plus mélancolique, ne s'était offerte à mes 
regards ; jamais visage n'avait mieux réponda i 
cette image de candeur et d'angélique bonté que 
je m'étais formée de celui dont les lettres révé- 
laient à chaque ligne les adorables qualités. » Ce 
front si pâle et si pur dans ses nobles proportions, 
ces yeux si pleins de tendresse et d'inspiration, 
cette bouche au doux et fin sourire, avaient quelque 
chose de si calme , de si résigné , de si tonclianl, 
que la terreur des baïonnettes et des canons au- 
trichiens put seule empêcher le peuple de Yeniae 
de faire éclater sa sympathie pour ce noble et il- 
lustre enfant de Tltalie; sympathie augmentée 
encore par la profonde pitié qu'inspiraient la mai- 
greur de ses joues et la pâieu r de son teint, preuves» 
tiéias! trop certaines des ravages qu'avaient 
exercés sur son corps, déjà si faible, les rigueurs 
d'une longue détention préventive. 

Quelques minutes s'étaient ainsi écoulées dans 
cette douloureuse contemplation, lorsque l'atten- 
tion générale fut soudainement attirée vers la ter- 

(1) Audryaou. — }lcmoires (Cuti VritonnUr ttEtal ou 
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ràsse da palais , sur laquelle venait de paraître 
un greffler, tenant à la main un rouleau de papier 
qu'il déploya lentement. C'était la sentence des 
deux martyrs de Tindépendance italienne.... Il se 
fit un profond silence , et , d'une voix sonore , le 
grefûer lut ce qui suit t 

Per sentenza délia eommissione impériale confirmata 
dai swpremo tribunale di Ferona, e sanzionata da Sua 
Mauta^ Piero Maroncelli e Silvio Pellieo accusati e eoti" 
vinti di alto traMmente^ sono condamnait A MORTE. 

A ces mots : condamnés à mort, une rumeur 
immense , un murmure universel d'horreur et de 
pitié révéla les sensations de la foule ; le greffier 
s'arrêta un instant et reprit : 

Ma per somma clemenza di Sua Maesid, la pena capi' 
iëU egUno è stata commulata in quella del carcere duiif^ 
nella fariezza di Spielberg, Maroncelli per venC auntj 
e Pellieo per quindici. 

Un nouveau murmure accueillit ce triste témoi- 
gnage de la clémence impériale. Les gardes firent 
descendre les deux condamnés, qui reprirent le 
chemin par lequel ils étaient venus ; la foule les 
suivit des yeux, et, quand les portes delà prison 
se refermèrent sur eux , elle s'écoula morne, si- 
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Iencieus6;.et le soir , ao fond des yieui palais de 
Venise, bien des voix de femme s'élevèreot Ters 
laMadooe poar la prier d'éveiller enfin l'Italie^ 
cette belle indolente qui ïendort la tête iur U$ 
Alpes et le» piedê vers l'Etna. 

Svegliar la neghitosa 
Ghe il capo in Alpi posa 
£ stende ail* Etna il piè. 

Quelques jours plus tard , une gondole ramait 
versFusine, emmenant les deux prisonniers. L'au- 
teur de Francesca da Ritnini, l'émule de Man- 
zoni , le poëte aimé de la Lombardie, conduit, M 
chatne au pied, à travers les populations émues , 
passait les Alpes , et saluait d'un dernier et triste 
regard la patrie italienne , pour aller ensevelir 
dans les cachots du Spielberg un génie déjà es 
fleur, une vie déjà glorieuse. 

On sait quelles amples compensations la Provi- 
dence réservait au poète-martyr; on sait comment 
d'une gloire italienne dix ans de tortures ont fait 
une gloire européenne ; comment le simple récit 
des journées d'un prisonnier a obtenu dans \ù 
monde entier un succès que n'eurent Jamais les 
drames les plus émouvants ; comment enfin Tau* 
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leur de le Mie Prigiom a fait oublier l'auteur de 
FraneeicadaEimini et s'est placé au niveau deB< 
plus grands noms de l'hfstoire contemporaine. 

Il a déjà été écrit plusieurs notices biographie" 
ques sur SiWîo Pellico ; la première et la plus re^ 
marquable est celle que M. Antoine de Latour' 
a placée en tête de sa belle traduction du lirre 
Des Prisons, traduction dont le succès n'a pas" 
peu contribué i populariser l'original. C'est un^ 
bonne fortune pour nous et pour l'osuTre lieSilyio 
qu'il se soit trouvé en France une plume élégante, 
facile et sobre en même temps, pour faire passer 
dans notre langue la prose limpide, harmonieuse' 
et simple du livre des Prisons. Poëte lui-même, 
poète par le cœur, et poëte chrétien comme Sil* 
vio, l'auteur de la Vie Intime était merveilleuse- 
ment propre à sentir et à rendre toutes les beautés 
d'une œuvre où s'allient, dans des proportions ad- 
mirables, la raison d'un philosophe, la! tendresse 
d'un poète, et la sublime candeur d'un évangéliste. 

La notice de M. Antoine de Xatonr a toutes les 
qualités de sa traduction, et si la natu^ de ce 
livre ne m'imposait l'obligation d'y faire iBgurer 
tontes les Illustrations de notre Age, je me serais 
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abstenu d'un travail qui ne pourra évidemiuoDt 
dtre qa^Qoe imitation dont les défauts seuls m'ap- 
partiendront en propre. Une autre notice a été 
publiée en italien sur Silvio, par MaronceUi, son 
compagnon d'infortune, et placée en tête du sup- 
plément qu'il a cru devoir ajouter au livre de son 
ami. Cette notice est calquée en grande partie sur 
celle de M. deLatour, dont Maroncelli avait fourni 
lui-même les matériaux , que Técrivain français a 
su, dit-il» mettre en œuvre de manière à découra- 
ger toute tentative ultérieure. J'aurai donc sur 
ces deux notices à composer celle-ci, en m'aidant 
de quelques travaux plusréccuts et notamment de 
mémoires pleins d'intérêt publiés par un Français, 
M. Andryane, que sa mauvaise étoile jeta jeune 
et plein d'avenir dans les griffes de l'Autriche, 
et que le Spielberg n'a rendu au monde qu'après 
avoir dévoré les dix plus belles années de sa vie. 
Silvio Pellico appartient à une famille piémon- 
taise d'honnâte bourgeoisie ; il est né en 1789 i 
Saluées. Son père s'appelait Onoruio^ et il était 
digne de son nom. Sa mère, Savoisienne de nais- 
sance, avait toutes les qualités de cœur qui dis- 
tinguent cette excellente nation, lis étaient déjà 
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riches de deux enfants quand Silvio vint au monde 
en compagnie d'une sœur jumelle « et ce fut dans 
la famille une double fête. Le poëte des âmes ten- 
dres et mélancoliques eut une enfance chétîve et 
pénible ; il ne sortait d'une grave maladie que 
pour tomber dans une autre plus grave; les mé- 
decins déclarèrent qu'il ne passerait pas sept 
ans. Quand Tenfant en eut huit , ils annoncèrent 
qu'il mourrait à la seconde période septennale, 
c'est-à-dire à quatorze ans ; puis le terme fatal 
fut prorogé jusqu'à vingt et un ans, et de délai en 
délai ce frêle enfant devenu homme a fini par trou- 
ver dans sa délicate organisation assez de force 
pour résister à dix ans de la plus meurtrière exis- 
tence qui se.puisse concevoir. Uuseul médecin, et 
le meilleur de tous, ne désespéra jamais de lui.'^Ce 
médecin, ce fut sa mère. Silvio Pellico aime pas- 
sionnément sa mère ; quand il en parle , dit Ma- 
roQcelli, sa parole devient un hymne d'adoration ; 
c'est elle qui, penchée sur le chevet du petit mori- 
bond, le réchauffait de ses baisers, le ranimait de 
sa voix , lo cachait dans son sein pour le dérober 
aux étreintes de la douleur; c'est elle enfin qui 
lui redonna vingt fois la vie. Presque tous leshom- 
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mes qui furent complètement grands , c'est-à-dire 
grands et bons, avaient eu de bonnes mères. 

Cependant sous cette fragile enveloppe d'enfant 
maladif se cachait une intelligence qui semblait 
puiser dans la douleur même une force et un éclat 
précoces. Conûé, ainsi que son frère aîné Luigl , 
aux soins d'un bouprétre, don Manavella, qui leur 
enseigna les premiers éléments des lettres, Silvio 
manifesta de bonne heure une vocation dramati- 
que bien décidée. Les deux enfants (Luigi est de- 
venu de son côté un poëte comique distingué), les 
deux enfants se plaisaient à construire avec des 
tables une sorte de théâtre, sur lequel ils récitaient 
devant un auditoire de famille de petites pièces 
que leur père composait pour eux. Â dix ans, Sil- 
vio ouvrit par hasard la brillante traduction d'Os- 
sian, de Cesarotti. Celte poésie fantastique le char- 
ma, et comme toute inspiration chez lui tournait au 
drame, il parvint à composer sur ce thème nébuleux 
un essai de tragédie qui n'a point été conservé. 

Vers cetle époque, le père de Silvio, après avoir 
séjourné quelque temps à Pignerolles , où il avait 
établi dne filature de soie qui ne réussit pas , se 
transporta avec^a.famflle k Turin, pour occuper 
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un emploi dans TadmiDistratioD. Un gouvernement 
républicain venait d'être fondé dans cette partie 
de l'Italie. M. Onorato.Pellico, qui avait été per- 
sécuté à Saluées à cause de ses opinions monar- 
chiques , et qui , dans les diverses crises révolu- 
tionnaires du Piémont j avait souvent fait de 8& 
maison un aslje pour les vaincus du lendemain, ses 
persécuteurs de la veille , fut accueilli à Turin 
comme le meilleur des hommes sous la monarchie, 
et le meilleur des hommes sous la république. 

Il allait souvent aux assemblées populaires , i) 
y prenait quelquefois la parole , et presque tou- 
jours il se faisait accompagner de ses deux enfants, 
Luigi et ;Silvio. Ce dernier prêtait une oreille 
avide à tout ce qui se disait autour de lui , et ces 
reproductions en miniatures des grandes luttes du 
forum antique firent sur sa jeune âme une impres- 
sion qui ne s'est jamais effacée. 

A ces graves enseignements de la place publi-* 
que , combinés avec de bonnes études domesti- 
ques, vinrent se joindre bientôt pour Silvio les pre- 
mières émotions du cœur. L'enfant entrait dans 
l'adolescence ; il avait quinze ans ; il continuait de se 
livrer à Turin à ces petites distractions théâtrales 
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qui faisaient sa Joie. Sonleniont la troupe, d'abord 
composée de lui et de son frère, s'était successive- 
meut augmentée de plusieurs enfants de la ville, 
entre autres d'une jeune ilUc appelée Carlottiua. 
Silvio Taima comme on aime à quinze ans , de ce 
pur et doux amour qui doit être celui des anges. 
Cet amour du ciel n'était pas destiné à se flétrir 
sur la terre; Dieu le brisa dans sa fleur: Carlot- 
tina mourut à quatorze ans , laissant à Silvio un 
impérissable souvenir; et vingt ans plus tard, 
durant les longues nuits du Spiclberg, Tàme de la 
jeune fille descendait souvent d'en haut et venait 
consoler le prisonnier. 

Peu de temps après cette première douleur Sil- 
vio quitta ritalie pour venir à Lyon chez un cou- 
sin de sa mère, M. de Rubod, auprès duquel il 
passa quatre ans au sein des plaisirs, livré à toutes 
les distractions du monde, se passionnant pour nos 
mœurs élégantes et notre littérature. 11 oubliait 
la patrie, quand ^on frère Luigi lai euvoya un nou- 
veau poëmedeFoscolo,/Se;;o/cr<, les Tombeaux. 

« Ce poème, dit M. de Lalour, fui [:our lui le bouclier de 
« Renaud. Eu le lisant il se sentit reilcvenir Italien, et se re- 
n trouva poète 

« QuelipieB jonrf après il était sur le chemin de IMUH^. » 
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Toute sa famille s'était transportée & Milan » 
où son père exerçait les fonctions de chef de dî« 
i^lsion au ministère de la guerre. A son arrivée le 
jeune Silvto fut nommé professeur de langue fran- 
çaise au collège des orphelins militaires. Cette 
place lui laissant la libre disposition de la ploa 
grande partie de ses heures, il put se livrersans oh- 
stade au penchant qui Pentrainait vers la poésie. ' 

C'était dans les derniersjours de Tère napoléon- 
nienne ; sous la vice - royauté d'Eugène , Milan 
était devenu TAthènes de Tltalie. Deux hommes 
s^y disputaient l'empire des lettres ; MontI et Fos* 
colo : Tun poëte ingénieux et fécond , au pur lan- 
gage , aux impressions mobiles , plus amoureux 
de la forme que du fond , de la mélodie des mois 
que de Pénergie de la pensée , artiste insoucieux 
et sceptique comme Gœthe et courtisan comme 
lui , moins universel que Gœthe , mais puisant 
commelui dans une imitation multiple et heureuse 
une sorte d'originalité; chantant avec une facilité 
égale Bonaparte consul et Napoléon empereur » 
Washington et François, Pie VI et Lafayette, 
digue en un mot d'être le représentant littéraire 
de l'Italie esclave et résignée ; Tautre » au con« 
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traire , Foscolo , génie lier, ardent et inégal , le 
Uyron du Midi, la plus haute expression poétique 
do l'Italie honteuse de ses chaînes , attristée de 
sa dégradation politique , frémissant au souvenir 
du passé, mais trop affaiblie, trop énervée par la 
servitude pour oser vouloir de cette volonté une , 
ferme, persévérante, qui donne la liberté. 

Monti et Foscolo se détestaient ; le jeune Silvio 
devint leur ami commun. « Je m'attachai davan- 
tage au dernier, à Foscolo , dit-il dans ses Mé- 
moires. Cet homme emporté, qui avec son âpre 
rudesse détachait do lui presque tous ses amis , 
n'était pour moi que douceur et cordialité, et j'a- 
vais pour lui une tendre vénération, n M. de La- 
tour a peint dans sa notice la joie du jeune Pié- 
montais en passant pour la première fois le seuil 
de la maison de Monti y l'accueil bienveillant du 
vieux poëte, le désenchantement de Silvio à l'as- 
pect du Zibaldone, énorme cahier,espèce de Gra- 
dus ad Pamassum , que l'anteir de Gracchuê 
avait confectionné pour son usage particulier, en 
le bourrant d'hémistiches et de pensées empruntés 
à toutes les langues et à tous les livres du monde'; 
vaste réservoir poétique où il puisait la poésie touto 
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faite. M Siivio, ajoute M. de Latour, dotneura con^ 
fondu devant cette recette du talent. «» 

Malgré les conseils de Monti , qui détaillait 
complalsâmment au jeune homme les avantages 
de son procédé « Stivio crut devoir se passer de 
ZibcUdone; il commença par écrire une tragédie 
s^r un sujet grec, Laodicée. Il venait de terminer 
cette œuvre , lorsqu'il remarqua un jour, sur bu 
petit théâtre de Milan, une figurante de dix à 
douze ans qui est devenue plu» tard la première 
tragédienne de l'Italie : c'était la célèbre Carlotta 
Marchionni, La physionomie et ie jeu de cette en- 
fant l'inspirèrent. £n même temps que le souvenir 
endormi de la Garlottina tant pleurée se réveillait 
peut-être dans le cœur du jeune homme , Une tou* 
chante pensée de Dante s'emparait du poëte; il 
voyait passer devant ses yeux, emportées dans 
un tourbillon éternel, les deux ombres mélancolie 
ques de Fraticesca et de Paolo , ces dedx enfants 
qui se sont alméi sur la terre , que la mort a 
surpris dans un baiser^ et qui ne dc^vent plus 
être séparés. 

€ette Impression de SilvIo eut pour résultat une 
seconde tragédie : Fran$esca Aa Rimini; à peine 
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écrite , H la soumet à Foscolo : <« Cela est mau- 
vais, lui dit le rude poëte; ne touchons pas aux 
morts de Dante; jette cette tragédie au feu, et 
apporte-moi l'autre. » Siivio va chercher Laodi- 
de. M A la bonne heure, s'écrie Foscolo, voilà 
qui est beau; continue ainsi. » Rentré chez lui, 
Siivio en appela à sa conscience d'artiste du juge- 
ment de son ami, sa conscience prononça un arrêt 
inverse; il garda Francesca et jeta au feu Laodieée. 

Quelques années après, en 1819, cette actrice 
enfant, qui avait inspiré le poëte, reparaissait à Mi- 
lan, jeune fille et déjà entourée d'une grande re- 
nommée acquise sur différents théâtres de l'Italie. 
Siivio lui fut présenté ; Francesca da Rimini sor- 
fit du tiroir où elle gisait oubliée ; Carlotta Mar* 
chionni adopta cette œuvre née d'elle. La tragédie 
fut représentée à Milan , puis à Naples , à Flo- 
rence, avec un succès toujours croissant» et dès 
son début Siivio Pellico se trouva placé au rang 
des poëtes les plus distingués de l'Italie. 

Franeaca da Hîmînt , la première et la meil- 
leure des productions dramatiques de Siivio, suffit 
à donner une idée de la manière de l'artiste , car 
elle a ce caractère de pureté , de grftce et de no 
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hlfssc , co cachet de passion mélancolique et d'é- 
clat tempéré qui se retrouvent dans l'Eufemio ai 
Messina j ÙJàus l'Ester d^Engaddi, dans la Gii" 
monda et les autres tragédies du même auteur* 
ÉcoDomie de personnages, quatre ou cinq au plus, 
sobriété d'incidents , absence de toutes ces com- 
binaisons d'effets de théâtre vulgaires et matériels 
si usitées dans le drame moderne , et avec cela 
peu de ces allures majestueuses de la tragédie 
française du grand siècle ; mais aussi rien de bien 
entraînant, de bien impétueux ; assez de passioo 
vraie et sentie, sinon énergique, pour éviter la sé- 
cheresse ; un sens exquis du beau moral, un grand 
fonds de tendresse; un certain mélange de mol- 
lesse, d'élégance, de familiarité et de délicatesse 
dans le langage qui sied pour l'expression d'un 
amour italien contenu par le sentiment du devoir ; 
tels sont, ce me semble, les traits principaux des 
tragédies de Silvio. 

Après la chute de Napoléon, la famille du poëte 
était retournée à Turin ; quant à lui, retenu à Mi- 
lan par d'illustres amitiés et de nombreuses rela-a 
lions littéraires , il consentit à se charger succes- 
sivement de l'éducation des enfants du comte de 
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Briche et de ceux du comte Porro LamberteDghi. 
Bans cette dernière maison, dont le chef Taimait 
d'une affection toute fraternelle et l'avait donné i 
ses enfants comme un second père, SiWio passa les 
jours les plus heureux de sa vie. Au sein d'une 
excellente famille qui était devenue la sienne y en 
contact journalier avec toutes les illustrations de 
l'Italie, l'auteur de Francesca eut encore l'avantage 
de pouvoir vivifier son intelligence par un échange 
fréquent d'idées avec les hommes les plus émi- 
nents de l'Europe , qui , en venant visiter l'Italie , 
ne manquaient jamais, à leur passage à Milan, de 
choisir comme lieu de rendez-vous la maison dd 
comte Porro. C'est là que Sllvio Pellico connut 
M^^ de Staël, Schlegel, Byron (dont il traduisit le 
Manfred en prose, et qui lui répondit par la tra- 
duction en vers anglais de la tragédie de Fran- 
cesca, traduction qui a été malheureusement per- 
due), Dawis, Brougham, Hobhouse, Thorwaldseu 
et mille autres. C'est là enfin que Sllvio apprit à 
élever son âme de l'amour de la famille à Tamour 
de la patrie, noble et malheureux amour rude- 
ment éprouvé par dix ans de torturés , iidais qai*^ 
loin de s'éteindre au fond des cabhbtà , devait s<» 
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, s'agraodir, se transformer poar][embras- 
imr dans ses élans rhamanité tout entière, 
le grand bouleversement de 1814, lltalie 
péré un instant que l'Europe consentirait 
lui donner l'indépendance. Une régence 
é constituée à Milan , et des commissaires 
été envoyés auprès des puissances pour 
la cause italienne. Cet espoir fut bientôt 
la Russie et l'Angleterre ne répondirent 
smissaires que par de nndifférence, l'Au- 
Nir le dédain et la menace. Le royaume 
ilo-yénitien fut rétabli. Il fallut se rési- 
attendre de meilleurs jours. Au nombre de 
imissalres, et à la tête des patriotes mlla- 
9 trouvaient deux personnages considéra- 
r la naissance, par la fortune, par l^éléva- 
l'esprit , et par la dignité du caractère : 
t le comte Porro, dont j'ai déjà parlé, et qui 
plus tard à se dérober par la fuite aux ri- 
de l'Autriche, et le comte Frédéric Confa- 
la plus grande et la plus l)elle figure politique 
lie contemporalDe ; Confaidnieri, illustre 
que le Spielbcrg a gardé douze ans enterré 
)t qu'il ait pu donner toute sa mesure, Con- 
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falonieri, auquel la haine de l'Autriche ira pas 
même laissé la liberté de Texil, et qui languit au* 
jourd'hui dans ud autre hémisphère, loin de cette 
patrie qu'il voulait affranchir. 

Ces deux hommes, obligés d'ajourner l'espoir 
de briser par la force le joug qui pesait sur leur 
pays, entreprirent de lutter du moins autant qu'il 
était en eux contre le système d'asphyxie intel- 
lectuelle qui caractérise la domination autri- 
chienne. On les vit alors, de 1815 à 1819, au mi- 
lieu d'obstacles de toute espèce , consacrer leur 
fortune et leurs soins à ramélioration matértelk 
et morale du pays, au développement de l'InduS' 
trie, du commerce, des arts, de l'Instruction pu- 
blique. Cependant ces entreprises isolées, et pres- 
que toujours entravées par la défiance du maître, 

• 

ne suffisaient pas à la régénération italienne ; on 
seiitlt bientôt la nécessité d'élever un drapeau 
autour duquel on pût rallier pour un même but 
tous les esprits éminents du pays; c'est pour sa- 
tisfaire ce iHîsoln que Silvio Pellico, qui s'était dés 
longtemps associé à toutes les pensées de Porro 
et de Confaionieri, conçut et proposa le plan d'uo 
journal. Il va sans dire que, rédigé sous l'oeil du 
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maître , ce journal no pouvait être que purement 
littéraire; mais, en s'emparant des intelligences, 
en donnant aux esprits une même impulsion , en 
s'efforçant d'arriver au bien par le beau , en 
créant pour l'Italie une sorte d'unité littéraire, ce 
journal pouvait puissamment contribuer à prépa* 
rer son unité politique. 

Le Conciliateur fut fondé en 1819, dans la mat- 
son et par les soins du comte Porro , et bientôt 
tout ee que l'Italie comptait de grand dans les 
sciences, dans les lettres, dans les arts, répondit 
c^ rappel de Silvio , et vint apporter son tribut à 
la pensée des fondateurs. La vie du Conciliateur 
fut brillante, mais elle fut courte. Si pacifique que 
fût le titre de ce journal, si inoffensivo que fût sa 
rédaction, la censure autrichienne ne voulut pas 
le laisser vivre. Ses intentions se manifestèrent 
d'abord par de larges coups de ciseaux, et elle en 
vint bientôt à ne plus laisser au journal que son 
titre et la signature des rédacteurs. Le Conei- 
liateur cessa de paraître en 1820, un an après sa 
fondation. 

CV'St à ce moment qu'éclata la révolution na- 
politaine, bientôt suivie de l'insurrection du ?ié* 



2? CONTKMPOKAINS 1LUISTBF.S. 

mont. Tlne mémo pensée de résistance seroblaU se 
propager à travers Tltalie; mal combinés , mal 
eondaits , tous ces mouvements avortèrent. L'Au- 
triche se tenait sur ses gardes^ quand elle jugea 
venu le moment d'agir, elle inonda de troupes 
la Péninsule , et les arrestations commencèrent. 
Tout ce que les Etats Lombardo-Vénitiens renfer- 
maient d'hommes éminents par la naissance ou par 
le talent fut enveloppé dans une même proscrip- 
tion'; la rédaction du Conciliatmr fut frappée 
en masse; quelques-uns plus heureux, tels que 
Porro, Arconatî, Pecchio, Arrîvabène, Berchct, 
Ugoni parvinrent à gagner la frontière; les autres 
furent livrés à des commissions judiciaires pour 
qui juger et condamner était même chose. 

Silvio Pellico fut du nombre de ces derniers; il 
revenait d'un voyage à Venise, lorsqu'il fut arrêté 
à Milan, le 13 octobre 1820 , conduit & la prison 
de Sainte-Marguerite, de là à Venise , et enfin au 
Spielberg. Sa vie de prisonnier est connue ; elle 
est dans son livre, et son livre a été traduit dans 
toutes les langues. 

Un mot maintenant sur ce livre. 

L'œuvre de Silvio est, comme l'a dit son ami 
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MaruQceili, uo livre di grandi verita et di grand i 
Lacune, Nous ne sommes pas de ceui qui [leasent 
qu'eu lui-même lo livre eût gagné à être écrit 
plus librement , c'est-à-dire en dehors de touta 
préoccupation de la censure autrichienne; nous 
accordons volontiers, au contraire, qu'il doit sa 
véritable originalité au caractère de franche rési- 
gnation et de mansuétude absolue qui le distingua 
de toutes les productions contemporaines. C'est 
le livre d'un saint , et les saints deviennent de 
plus en plus rares; nous croyons même que le fond 
et la forme de ce livre sont le résultat bien moins 
de la position particulière de l'auteur que d'un 
système chez lui bien arrêté et basé sur des con- 
victions profondément sincères. Ainsi donc, au 
point de vue de l'art et de la morale chrétienne, 
le Mie Prigione est un livre sublime, mais au. 
point de vue de l'histoire c'est un livre incomplet, 
insuffisant. Nous vivons dans un tpmps de langueur 
et de passion où la vérité ferme et froide est le plus 
grand besoin des âmes. La charité, qui jette un 
voile pieux sur le mal et ne dit que la moitié du 
vrai, est une vertu admirable, mais dont This- 
toire n'a que faire ; il importe à l'histoire de con- 
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Daître à fond tous les faits odieux pour les flétrir 
et en extraire toute la moralité qu'ils compor- 
tent; il importe à l'histoire de pénétrer partout, 
dans les casemates du Spielberg comme dans 
l'antre où s'élaboraient les sentences révolution* 
naires de 93. Tout cela importe également à l'his- 
toire^ afln qu'elle puisse apprendre aux peuples à 
professer une même aversion pour le despotisme 
et la démagogie. 

C'est en lisant le supplément aux Mémoires de 
Pellico, par Maroncelli, et les Mémoires de M. An- 
dryane, que l'on peut se faire une idée complète 
des procédés inouïs du despotisme môme pater- 
ml avec ses ennemis; c'est dans ces deux ou- 
vrages que l'on peut voir combien il est difQ- 
cile à un homme de résister au penchant qui 
le porte à abuser de sa puissance quand elle est 
sans limites ; comment certaines positions de la 
vie sufOscnt à fausser l'esprit et à dépraver lo 
cœur; comment on peut être bon par nature et 
atroce par système. Le dernier empereur d'Au- 
triche nous offre un exemple frappant do cotte 
auonialio. 

«/est une étrange (i|:urc que celle de lompo^ 
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reiir FMQçois. Voilà un hominu qui a (Hé un dos 
souverains les plus populaires de TEurope; les 
Autrichieus l'aliuaioDt comme ud père; il po^é- 
dait au plus haut degré toutes les vertus privées 
qui distingueot la race allemaude ; le peuple de 
YieDue ne rappelait jamais autrement que der 
gutê Franz , le boa François. Or, ce bon Fran- 
çois est maUre de l'Italie ; le sort des armes a ac* 
couplé à son peuple un peuple qui lui est étran- 
ger par le sang, par les mœurs, par la langue. Ce 
peuple veut être libre et rester Italieu. Aux yeux 
de l'empereur, cette volonté n'est pas seulement 
une volonté nuisible à ses intérêts et dont il faut 
eropécber l'accomplissement par la force , un de 
ces faits politiques que la politique réprime, mais 
que la conscience ne flétrit pas; c'est mieux que 
cela, c'est un crime dans le véritable seus du mot, 
UD crime presque aussi infâme que le parricide; 
l'Italien qui s'en rend coupable it'est pas seule- 
ment un ennemi qu'il faut anéantir ou dompter, 
c'est un grand scélérat qu'il faut punir, mais qu'il 
faut surtout (car l'empereur est bon) corriger, 
améliorer. 

Or, ToicI comment s'y prend l'empereur Fran- 
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rois pour corriger ses sujets italiens ; et d'abord 
il faut vous dire que c'est«là son occupation cairf- 
tale : sur ses vieux jours , le monarque abandon- 
nait volontiers à M. dé Metternich la directicm 
des grandes affaires politiques ; sa spécialité i 
lui , sa grande affaire, c^était la direction maté- 
rielle et morale des prisons d'État , et particoliè*' 
rement du Spielberg. Il a, dans son cabinet, oa 
plan détaillé, depuis A jusqu'à Z, de IMntériear ot 
de l'extérieur de la forteresse ; à ce plan est joint 
un règlement d'heures qui lui apprend ce que fait 
chaque prisonnier à chaque minute de la joaraée; 
ajoutez à cela de minutieux rapports qui loi sont 
adressés chaque semaine par le directeur génénd 
de la police , le directeur de la prison , le confe»- 
seur, le gouverneur général de la province, etc.; 
ainsi renseigné, l'empereur procède à la mise^ 
œuvre de son système pénitentiaire. 

D'abord , il importe que les prisonniers politi- 
ques ne s'imaginent pas qu'il existe entre eox et 
un criminel ordinaire, assassin, faussaire, voleof 
ou autre , la moindre différence ; ils seront donc 
placés dans un lieu habité par des forçats, Us fe- 
ront vêtus en forçats, enchaînés comme des for- 
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t plus radement traités qae des forçats; car 
ont de moins qu'eux la faculté de respirer 
itérieur et la faveur du travail (1). La faim 
»1 un moyen d'amendement; les prison- 
du Spielberg sont constamment affamés; 
tifs aliments qu'on leur fournit sont de telle 
que, quand l'inanition les force à porter à 
hrres le vase fétide qui les contient, ils sont 
I de se serrer le nez avec les doigts. 
s les premiers temps, on leur laissa la jouis- 
de leurs livres; mais l'empereur s'aperçut 
t que cette lecture était pour eux un alig- 
nerai qui les aidait à supporter dignement, 
•àhe impudemment leur position ; les livres 
enlevés. Toute communication orale ou 
fut sévèrement interdite entre les condam- 
)t l'empereur attendit que quelque témoi- 
d'humilité et de repentir vînt lui appren- 
bon effet de son procédé. Il n'en fut rien ; 
rtifs se taisaient et se résignaient. Quelques 

I fut un instant question de donner à chaque prison- 
[itlqne un forçat pour compagnon de cachot^ mais les 
iréelamèrent contre cette aggratation de peine et le 
k*etit pas de suite. (Voir les Mémoires d*AndryaDO.)J 
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consolations leur restaienl encore ; ils écrlyaicDl 
leurs pensées sur les murailles do leur cachot avec 
des clous^ des épingles ou des morceaux de verre; 
ils trouvaient même le moyen d'éluder la surveil- 
lance de leurs gardiens , et de s'écrire entre eux 
quelques lignes tracées d'ordinaire avec leur 
sang (1). De plus, ils jouissaient d'une lucarne 
grillée ; en se cramponnant aux barreaux, Us aper- 
cevaient dans le lointain la vallée de Brùnn. Us 
voyaient le soleil, ils contemplaient un beau pay- 
sage, ils suivaient dans sou vol riiirondelle, et ils 
s'endurcissaient ainsi dans Piniquité. 

Le but de Tempereur n'était pas rempli : un 
ordre arrive de Vienne do faire chaque semaine, 
dans chaque cachot , une inspection rigoureuse. 
Le prisonnier , dépouillé de tous ses vêtements, 

(I) Les Mémoires de M. Andrjane coolieimeiit à ce Mqet 
0» trait touchant que la modestie de Tanteur dês Priioms a 
passe sous silence. Le jeune prisonnier français se dtelak 
de ne pouroir continuer, faute d*enrre, un ouTrage qa*n 
avait commencé ; cet ouvrage, écrit au point de vue chTr- 
tieu, avait été communique à Silvio, et il lui plaisait. D«^« 
reuz de le voir achever, Silvio fit secrètement parveoiri 
l'auteur une fiole remplie de son ]>ropre sang. Cet eavrage, 
Ci*rit avec le sang de Silvio, ne put échapper aiu pcit|i^ 
sic ions, et il finit par être hrfUë. 
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jusqu'au dernier inelusiveiDeDt, doit attendre nu 
et grelottant de froid que de hauts fonctionnaires, 
couverts de plaques et de décorations, des barons, 
des conseillers d'Etat, des directeurs généraux» 
aprèsaYOir inspecté toutesles parties de son corps, 
aient fouillé en tous sens sa misérable paillasse, 
flairé le baquet infect qui forme l'unique meuble de 
sa prison, et décousu chaque pièce de son costume 
deforçat pour découvrir les clous, épingles , chiffons 
de papier et autres objets qui lui donnent des dis* 
tractions et font ombrage à l'empereur; et , pour 
que le plan de ce dernier soit complet, un rideau 
de pierre s'élète bientôt en face de chaque grille 
et Tient enlever aux captifs leur dernière consola* 
tion. Dévorés idors par cette oisiveté éternelle , 
cet horrible téte«a-téte avec les murs d'un ca- 
chot, les malheureux demandent à grands cris de 
partilger avec les forçats la faveur d'un travail 
matériel y qui sauve leur corps de Tioaction qui le 
toe. La supplique est transmise à l'empereur, qui 
permet aux prisonniers d'exercer leur corps en 
imposant i chacun d'eux robligfition de faire, 
chaque jourt une certaine quantité de charpie^ le 
tout sous peine de privation totale d'aliments et 
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môme de bastonnade. Les prisonniers se récrient 
sur la natare de cette besogne, sur la malpropreté 
des vieux linges d'hôpital dont on les force de 
respirer les émanations malsaines, sur l'obligation 
imposée qui transforme une faveur demandée en 
une peine de plus. A tout cela Temperenr répond : 
M De quoi se plaignent-ils? Ne sont-ils pas philan- 
thropes? >» Les captifs se résignent ^ ils font de li 
charpie; mais, tandis que leurs mains sont èoea- 
pées à ce monotone travail, leur pensée est Ubte; 
ils pensent à leurs douleurs, et c'est encore ime 
consolation. L'empereur ne tarde pas à s'aperce* 
voir qu'il est difficile d'amener à composition un 
rebelle qui pense , et alors robllgation de faire de 
la charpie est remplacée par celle de trlcoCeTy 
chaque semaine , une paire de bas , avec la sanc- 
tion pénale indiquée plus haut. Il faut que la pen-- 
sée du prisonnier descende des hauteurs oA elle se 
réfugiait pour se fixer sur le peloton de laine groe- 
sièro qu'il doit apprendre à tisser avec des aigollles 
de bois. 

L'imagination s'épouvante en face de pareib 
faits, dont je ne cite qu'une très-petite partie ; elle 
refuserait d'y croire , si les victimes n'étalent II 



pour les attester. Et quels sont les hommes qu-at- 
teignent ces roilie tortures, d^autant plus cruelles 
qu'elles sont plus mesquines et plus dégradantes? 
qu^s sont ces hommes qui doivent ainsi , à tonte 
heure, paraître nus devant leurs geôliers, souffrir 
la faim et la soif, porter la chaîne au corps et à 
la p^sée, faire de la charpie et tricoter des bas? 
Ces hommes, c'est la fleur de l'Italie, ce sont des 
jeunes gens riches d*aveDir, ou des vieillards dont 
le passé est glorieux. C'est Confalonieri ,- noble 
rejeton d'une noble race , frère de lait d'une 
des femmes de l'empereur lui-même; c'est le 
jeune marquis Palavicini , c'est Pietro Borsierl , 
un des premiers poètes do Milanais; c'est le 
jeune et débile eomte Oroboni , que la fajm tua 
assez tôt pour l'empêcher de souffrir mille morts; 
c'est Villa, époux et père, arraché à une temme, 
à des enfants adorés, et délivré aussi de ses roaui 
par la mort ; c'est don Marco Portini , digne pré- 
tre, candide et pur comme aui premiers âges de 
l'église , et qui , condamné en qualité de earbo* 
tiaro, s'en allait demandant à chacun de ses Jtige.<i 
ce que c'était qu'un earbonaro'\ c'est Monarl» ju- 
risconsulte célèbre , vieux philosophe en cheveux 
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blancs , impassible , comme Epictète ou ZéDon , i 
toutes les douleurs physiques qui le roogeaient, et 
pleurant comme un enfant de se voir forcé de tri* 
coter chaque semaine une paire de bas ; c^eftt la 
colonel Moretti » autre vieillard de soixante ans , 
vétéran de Tex-garde impériale, échappé aux bou- 
lets de trente batailles pour venir courber sa no* 
ble tête de soldat sous les ignominies du Spial* 
berg; c'est Bacchiega, ofûcier de l'ancienne 
armée italienne ; c'est Foresti , jeune magistrat 
distingué ; c'est Andryane, c'est Maroncelli, c'est 
Silvlo Peliico. 

Et quand on pense que cette vie atroce , signa- 
lée à chaque minute par une persécution nouTelie» 
a duré non pas un mois , non pas un an , mais 
dix ans pour quelques-uns et plus encore pour 
quelques autres, quand on penseque pas une (1) des 
victimes n'a voulu acheter sa délivrance au prix 
d'une bassesse , vainement attendue , vainement 
sollicitée ; on se sent entraîné à détester l'oppres- 
seur de toute la force de l'admiration qn'on 
éprouve pour l'opprimé. 

Mais d'un autre* côté , quand on pense que cet 

(i) Ud« seule a faibli, je ne la nrnnme pas. 
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oppresseur était un moDarque bonbomme , le 
modèle des époux, des pères et des rois autri- 
chiens , constamment doux et modéré enversious 
autres que ses priionniers italiens; quand on le 
Yolt accomplir sa besogne ûeiourmenteur^ comme 
8^1 s'agissait d'une longue opération chirurgicale, 
quand on Tentend répondre aux soliicitations des 
mères et des sœurs de ses victimes par cette éter* 
nelle phrase : « H n'est pas encore jassez corrigé » ; 
quand on Ut ces curieuses paroles à Mme An- 
dryane, en lui rendant son frère anéanti par dix 
ans de faim, de soif, de froid, de cachot, de 
tortures : « // faut qu'on lui fasse des éléments 
chauds; sHl n'en avait pas il s'enrhumerait et 
j'en serais responsable. Il faut le laisser peu 
manger parce que son estomac est fatigué^ il faut 
VhaHtiler graduellement au grand air, etc. »; 
quand on examine ainsi de près la singulière 
physionomie de ce patemH bourreau , la haine 
se détourne de lui pour se reporter tout entière 
sur les principes et les institutions qui l'ont fait 
ce qu'il est ou pUitôt ce qu'il fut , car il est mort; 
il est allé rendre compte de sa pensée à Dieu , 
laissant entre les mains de sou successeur sa cou* 



34 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

roone de roi et ses clefs de geôlier. Ferdinand 
n'a accepté qae la première partie de Théritage: 
tant mieux pour sa renommée ! L'iiistoire n'a plos 
à enregistrer ces actes infâmes qui déshonorent le 
souverain qui les commet, et plus encore la nation 
qui les souffre. Mais l'exemple reste , et les mé- 
moires des prisonniers d'£tat du Spielberg aeront 
probablement un jour pour rAutricbe un excellaot 
cours de droit constitutionnel . 

Silvio Pellico sortit du Spielberg quelques jours 
ayant notre révolution de Juillet; il en sortit 
épuisé de corps, mais son intelligence devait sur- 
vivre aux efforts impies du chef d'un grand em- 
pire, qui usa toute sa puissance à éteindra ce 
soufHe émané de Dieu. Depuis la publication da 
Livre des Prisons, Silvio a écrit quelques tra- 
gédies nouvelles, dont la représentation a été 
défendue, maigre leur caractère profondéaMOt 
moral et parfaitement étranger aux questions po- 
litiques. L'Autriche ne veut pas que l'Italie ap- 
plaudisse un poëte dans la personne d'un prison- 
nier d'Etat. Les œuvres dramatiques de Silvio 
composent de huit tragédies : Frameesea da 
mini^ dont j'ai parlé; Mufemio di AfcsnM, 



composée a i'époque du Conciliateur, et que la 
oensojre latista imprimer à la condition qu'elle ne 
«erait jamtia refirésentée ; Eiter-d'Engaidi^ 
Iginia d^Asti^ Leaniero da DerUma; ces trois 
derni^ea enfaotées 8ou$ les Plombs de Venise et 
.diuia lee. oachots du ^^ielberg; GJMmmda, lur 
terdite récaœmeBl 9x1 moment où elle venait d'ob- 
.teoir HA, IrèSrgmDd.^ccès, et enfin Erodiad$ et 
Tomnwê^Moro. indépendamment de ces tragé- 
dies, Silvio a publié doiise eantiche^ petits poëmes 
narratifs sur des sigets moraux et chevaleresjjues 
tirés des Annales de l'Italie ; la carUiea est on 
genre que Silvio a créé et dans lequel il excelle. 
SiWio a, publié encore une collection de poésies 
détachées » aotu»,lsMiam de Poene inédite , où se 
trouvent des morceaux très-remafquables.. L'our 
vrage de Silvio qui aeu le plus desuccès, après son 
Limrû dm Prisfms,^ c'est le volume de prosequ'il 
a pQUÂéaauaiejlitr» de / daveri ddl' w>mo^ Deê 
Devoirs de Vhomme^ « Douce et sage théorie, dit 
un écrivain, d'une morale dont l'auteur même 
fournit Texerople. •» 

Aujourd'hui Silvio Pellico vit paisiblement à 
Turin au sein de sa famille, entouré d'amis 
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M. Royer-€o1Iard est le vénérable 
patriarche des constitutionnels roya- 
listes de la Restauration. 

Timon. — - Etudes sur les orateurs 
parlementaires. 
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C'Y a-t-il, depais un demi-siècle, un système qui ait été i»uivi; 
t un ministère qui ait subsisté, une vérité ou une réputation 
c politique qui ait duré sept ans ? Que fera-t-on dans sept 
« ans ? Qui peut riîpondre, en France, à une pareille ques- 
•• tion? On feni comme aujourd'hui ; on prendra conseil des 
tt conjonctures, des ennuis, des terreurs, ou dos espérances 
i dont on sera obsédé : l'inconstance aura une autorité de 
(i plus. 11 y aura une loi , nous dit-on , qui sonnera l'iicuro 
K de la nouvelle Chambre. Oui , il y aura une toi , plusieurs 
a si vous voulez ; mais comment ces lois obtiendront-elles le 
K respect qu'on n'a pas eu pour la Charte ? On no tue plus 
K les hommes, grâce ù IMcu, mais on tue les lois quand elles 
« gênent; cette discussion en est un exemple... Repoussons 
< comme un présent corrupteur cet accroissement de puis* 
c sance qui nous est offert contre la Charte : il pourrait se 
c touraer un Jour contre la monarchie. •» 

C'est aux jours les plus brillants de la Restau- 
ration , à TouYerture de la session de 1824 , que 
M. Royor-Collard laissait tomber du haut de la 
tribune les graves paroles quo je viens do citer. 

Uu murmure d*iocrcdulité les accueillit; ellet» 
T. IV. 3 
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rovoliïiîon opérée, l'a doctrine vîvaîl encore, niaîi 
d*une vie factice, impuissante et stérile, quand 
M. tloyer-Collard eut Thonneur de lu! porter les 
premiers coups, en l'attaquant à la fols dans 
son principe et dans ses conséquences. Appuyé 
sur les travaux alors inconnus à la France de 
TEcole écossaise de Reid et deDugald-SCewart, 
il combattit le condillacisme sur son propre ter-* 
rain, la psychologie; il lut prouva que du mo^ 
ment où il admettait que ta sensation est tout le 
sens humain, 11 déshéritait l'âme humaine de 
toute autre notion que celle des sens, et ne poa^ 
vait par conséquent expliquer ni les idées de subs* 
tance, de cause, de durée et d'espace qui n*en 
sont pas moins réelles, bien qu'elles ne tombent 
pas sous le sens , ni les faits psychologiques qui 
sont du domaine de la conscience. Il Pattaqua 
de iliéme au point de vue moral et pratique, en 
établissant que, malgré le spiritualisme du maî- 
tre, récole de Condillac, forcément conduite à la 
négation de Dieu et à la morale de l'intérêt) avait 
pour conséquence nécessaire le matérialisme le 
plus complet, qu'en un mot le Catéchisme de Vol- 
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M. ROYEH-COLLAHl). 



M. Royer-^ollard est le vénérable 
patriarche des constitutionnels roya- 
listes de la Restauration. 

Timon.—- Etudes sur les orateurs 
parlemenuùres. 



Y a-t-it, depuis un demi-siècle, un système qui ait êlé suivi, 
m ministère qui ait subsisté, une vérité ou une réputation 
loUtique qui ait duré sept ans ? Que fera-t-on dans sept 
DS ? Qui peut n;pondre, en France, à une pareille ques- 
ion? On fera comme aujourd'hui ; on prendra conseil des 
MNijoncturcs, des ennuis, des terreurs, ou des espérances 
lont on sera obsédé : rinconstance aura une autorité de 
>la8. Il y aura une loi, nous dit-on, qui sonnera riicure 
le la nouvelle Chambre. Oui, il y aura une h)i, plusieurs 
d TOUS voulez ; mais comment ces lois obtieodront-elles le 
'espect qu'on n'a pas eu pour la Charte ? Ou ne tue plus 
es hommes, (^rAcc ù IMcu, mais on tue les lois quand elles 
{éoent; cette discussion en est un exemple... Repoussons 
xmime un présent corrupteur cet accroissement de puis* 
tance qui nous est offert contre la Charte : il pourrait se 
ouraer un Jour contre la monarchie. » 

C^est aux jours les plus brillants de la Restau- 
lUoD , à TouYcrture de la session de 1824 , que 
. Royor-Collard laissait tomber du haut de la 
ibune les graves paroles que je viens de citer. 
3 murmure d*iDcrédulité les accueillit; elleb 
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prophétisaient la tempête, et jamais le ciel ne pa- 
rut plus serein; le présent était beau, l'avenir 
s'annonçait radieux, le irieux trône des descen- 
dants de Capet semblait à jamais raffermi. L'é- 
tranger ne pesait plus sur notre sol, nos blessu- 
res se cicatrisaient, le crédit public se relevait, 
l'amer souvenir de nos bumiliations commençait 
à s'effacer. Un Bourbon mort sous le poignard, 
comme les Bourbons savent mourir, avait offert 
son sang en bolocauste aux haines des partis; 
d'une goutte de ce sang , échappée à Tarme ho- 
micide , un enfant était né , et la France éame 
avait salué de ses acclamations ce berceau placé 
sur une tombe. Pour la première fois depuis cla- 
quante ans nos soldats venaient de marcher et de 
vaincre sous le drapeau blanc; rcxpéditioD d*£a- 
pagne avait atteint son but, malgré les prévlslou 
sinistres do ropposition , et l'armée n'avait eu à 
regretter qu'un triomphe trop facile. Rien ne 
manquait donc à la dynastie restaurée ; rien, si 
ce u'est des amis sages et prudents. Enivré de 
son succès , le ministère Villèle avait voulu le 
mettre à profit : Topposition le gênait dans tm 
allures ; il avait dissous la chambre» et tel exiler 



ges électoraux avaient été convoqués au bruit des 
Te Deum célébrant la reddition de Cadix* l^ 
ferveur royaliste était à son plus baut période; 
M. de Yillèle Tavait tant et si bien exploitée qu'il 
avait obtenu un résultat inouï dans les annales 
des gouvernements constitutionnels^ c'est-à-dire 
la victoire électorale la plus complète que jamais 
ministère ait remportée. L'opposition de gauche 
avait disparu presque tout entière^ dix-sept \q\i^ 
lui restaient à peine ; le centre gauche ne possé- 
dait plus qu'un représentant unique , M. Royer* 
Collard; et, pour étouffer ces voix isolées, le mi- 
nistère avait à ses ordres une phalange de quatre 
oent-dix hommes dont l'indépendance^ pour, trois 
cents au moins, pouvait se résumer en ce votehisr 
torique de l'un d'entre eux (M. de La Boessière): « Je 
« vote pour la loi proposée, parce que j'ai juré d'o- 
• béir à mou roi, et je déclare que je voterai de 
« môme en faveur de toutes les propositions éraa- 
•« nées de l'autorité. •> 

Certes c'eût été grand dommage qu'un parle? 
naent ainsi disposé ne vécût pas au-delà des cinq 
ans fixés^ par la Charte ; M. de Yillèle le pensfi 
2(ii^si,«t proposa tout d'abord à 'sa majoritç de 
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rayer l'article 37 de cette Charte et de passer 
avec lui ud bail de sept ans. — Sept ans, c'était 
peu ; maîs^ la majorité une fois acquise, rieo no 
l'empêcherait de se donner plus tard à elle-même 
et au ministère un brevet d'immortalité. Et c'est 
au moment ou cet arrangement se concluait , au 
moment où, nouveau Balthazar, le ministère se 
livrait en paix aux espérances et aux excès du 
triomphe, que la voix solennelle de M. Royer*Col- 
lard venait troubler ses joies en lui jetant à la 
tête la prophétie de Daniel. «Que fera-t-oo dans 
sept ans? M sV»criait Torateur. Il eût frémi si l'ave- 
nir se fût dévoilé tout entier à ses yeux: la parole 
eût expiré sur ses lèvres si une voix d'en haut idi 
eût répondu : <« Avant sept ans ce ministère qui se 
promet l'éternité sera mort de corruption ; mais 
il ne mourra pas seul, il tuera la monarchie. 
Avant sept ans le gouvernement des Bourbons 
sera par lui devenu impossible ; avant sept ans td 
viendras toi-même, au nom du pays, faire une 
dernière et vaine sommation à cette dynastie 
que tu aimes, et qui court à sa perte; et pnit 
trois jours sufGrout pour anéantir Pœuvre de 
quinze années , pour rejeter dans l'eiil trois 
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généralions de rois. Et toi, vieux serviteur lué- 

CODDU, inutile Cassandre , après avoir graudi et 

brillé sous cette dynastie que tu n'as pu sauver, 

ta disparaîtras avec elle de la scène du monde; 

homme des jours qui ne sont plus , regrettant le 

passé, dédaignant le présent, désespérant de i'a- 

Tenir, oublié des uns , inconnu des autres, étran* 

ger à tous , tu t'Isoleras du bruit pour converser 

avec ta pensée et revenir sur toutes ces ruines 

que tu as vues s'amonceler durant cinquante ans. » 

Il y a aujourd'hui. à la Chambre un vieillard 

majestueux, que les yeux du public des tribunes 

vont rarement chercher sur les bat)cs supérieurs 

du centre où il est comme perdu. Ce vieillard est 

grand et robuste encore, bien qu'il touche à sa 

quatre-vingtième année; une perruque* roussâtre 

couvre sa forte tête et la moitié de son large 

front; son œil est noir et vif; ses traits un peu 

lourds sont relevés par l'expression remar* 

quabie d'une physionomie mâle et fière dont 

la gravité n'est pas sans une certaine nuance d'i- 

rouie dédaigneuse. La tenue de ce vieillard est 

soignée; sa personne est un peu massive, son geste 

est compassé , sa parole est solennelle. <— 
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Dans sa première jeuDesse, il était, comme D6- 
mosthènes, affligé d'une sorte de bégaiement; 
comme Porateur grec il a vaincu la nature; mais 
son débit, quoique beau, a toujours gardé dai» 
sa lenteur une trace du puissant effort de sa to- 
lonté. Depuis la révolution de 1830, ce Tielliard 
n'a paru que deuifois à la tribune, il a dit ce qu*il 
avait sur le cœur, et il est rentré dans son sileiwa 
de pessimiste, silence expressif dont il se soulage 
volontiers par des gestes, des murmures ou des 
saillies qui font le bonheur de ses voisins ; car, si 
elles sont parfois brutales, elles sont souvent pro- 
fondes et toujours incisives, mordantes, origW 
nales. 

M. Royer-Gollard est un exemple frappant da 
néant de la gloire humaine aux époques de tran- 
sition , dans ces temps où l'ordre ancien n'est phii 
et où Tordre nouveau n'est pas encore ; dans ces 
temps où tout se prend à l'essai, hommes et cho- 
ses^ où rien ne tient, où rien ne dure ; où, poor an 
nom qui vit, pour une idée qui reste, mille idées, 
mille noms surgissent, brillent un jour et s'efA- 
cent : M. Royer-Collavd a brillé plus d'un Jonr; 
M.Royer^oilard aété pendant quelqoee années To* 
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rateur le plus puissant de la Chambre et rhomiuo 
moDarchique le plus populaire de France; au mo- 
ment où sept collèges électoraux se disputaient 
Phonneur de lui confier leur mandat, les femmes 
de la halle portaient sa cuisinière en triomphe, la 
presse française retentissait de ses louanges, et 
la presse étrangère faisait chorus. ï)e tout ce bruit 
que reste-t-il ? uo écho qui s'affaiblit de jour en 
jour, quelques beaux discours enfouis dans le Mo- 
niteur^ vaste cimetière où vont seuls fouiller ces 
minimaux carnassiers qu'on appelle biographes. Et 
poortant M. Royer-Collard appartient à l'histoire ; 
ne dût-il rester de lui qu'un Dom, ce nom vivra 
dans DOS annales, car il est étroitement lié à tous 
les souvenirs d'une époque qui ne fut pas sans 
grandeur. 

Pierre-Paul Royer-Oollafd est né en Cbampa- 
gBiBf à Sompuis, près Vitry-le-Fraoçals, le SVjuin 
17^, d'une famille de propriétalre^s cultivateurs 
fort estimés dans le pays. Il fit ses premières étu- 
des à Chaumont, dans un collège do Pères de la 
I^trine chrétienne, congrégation enseignante 
dont un de ses oncles était supérieur. De Ghau- 
IttODt 11 passa à Saint-Omer, dans un autre collège 
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(le doctrÎDâiros, où il torniina son éduration et 
professa, pendant quelque temps < les mathémati- 
ques. — Ses goûts l'entra înaut vers le barroau,il 
quitta Saint-Omer, vint à Paris étudier chez le 
procureur, et fut reçu avocat au parlement au 
moment où éclatait la dernière querelle entre celte 
compagnie et la cour, querelle bientôt suivie de la 
' convocation des États- Généraux et du serment 
du jeu de paume, première date de Tère nouvelle. 

Le jeune avocat vit avec joie les symptômes 
d'une transformation sociale qui allait ouvrir 
une voie plus large aux idées et aux hominee. 
Il entra dans le mouvement révolutionnaire avec 
Tardeur de son âge , tempérée toutefois par le 
sentiment profond du bien et du beau moral, puisé 
dans une éducation toute chrétienne. 

Paris avait été organisé en sections ; M. Rojer- 
Collard appartenait à la section de Ttle Saint- 
Louis, où il habitait. C'est dans l'assemblée de n 
section que Torateur qui devait plus tard honorer 
la tribune française fit ses premières armes. Les 
porteurs d'eq^ii et les marchands de bois de l*Iie 
Saint-Louis n'étaient pas des Cicéron; aussi le 
premier discours du jeune Royer-Collard fit-il un 
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effet prodigieux. Les sectionuairos; le nommèrent 
président à Tunapimité ; et c'est en cette qualité 
qu'il fut bientôt après appelé à faire partie de la 
municipalité de Paris , composée d'un représen- 
tant de chaque section. Le conseil de la commune 
le choisit pour secrétaire-adjoint. C'est alors qu'il 
connut et aima le premier maire de Paris, le no- 
ble et malheureux Bailly, dont l'attendrissant 
souvenir se retrouvait sur ses lèvres, quarante ans 
plus tard , dans sou discours de réception à l'A- 
cadémie Française. C'est sous la direction de 
Bailly qu'il prit une part active à toutes les me- 
sures propres à réprimer les excès d'une populace 
en délire , mesures souvent vaines ; car déjà les 
ressorts de l'autorité commençaient à s'user sous 
Tinfluence de Pexaltation des esprits, des impru- 
dences de la cour, des folies de l'émigration , de 
Tambition effrénée d'hommes pervers, et delà 
d4l^union du roi et de l'Assemblée nationale. Déjà 
d'affreux massacres commençaient à ensanglanter 
les rues de Paris, déjà le flot démagogique tendait 
à submerger la monarchie. M. Royer-Collard vit 
de près les meneurs du parti jacobin. La plupart 
do ces hommes , qui s'embrassaient alors et qui 
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devaient un jour se dévorer ofiotuellement, la 
plupart de ces hommes , que nous avons depuis 
transformés en Titans fantastiques et providen- 
tiels, sont restés pour M. Royer-Collard de la ca- 
naille pure et simple. Danton, qu'il avait connu 
au barreau , essaya de le circonvenir et de l'en- 
traîner au club des Cordeliers, mais ce fut en vain; 
M. Royer-Gollard prévoyait déjà qu'une fois sépa- 
rée de la monarchie, la révolution irait droit de 
l'anarchie au despotisme. Cependant l'orage gros- 
sissait de plus en plus ; la journée du dix août se 
préparait dans l'ombre ; il y avait déjà du danger 
pour un modéré à se risquer dans la rue. Le jeune 
secrétaire de la commune avait si bien conquis 
l'affection des sectionnaires de son quartier que, 
quand il se rendait à l'Hôtel-dc- Ville, les porteurs 
d'eau de l'île Saint- Louis se réunissaient autour de 
lui et l'accompagnaient pour protéger sa personne. 
Lorsque enfin au 10 août la royauté fut renver- 
sée, lorsque la guillotine commença à battre mon- 
naie sur la place de la révolution, M. Royor-Collard, 

qui s'était démis de ses fonctions, jugea pru- 

t 

dent de quitter Paris. Il se réfugia dans sa famille 
& Sompuis, où il resta caché pSndant la terreur, et 



11. ROYIR-COLLARfr. 11 

d'où il ne sortit qu'en mai 1797 pour revenir à 
Paris , député de son département au Conseil des 
Cittq-Cents.Làilsolia avec Camille Jordan, Barbé- 
Marbois, Siméon, Portails et les autres représen- 
tants de ce parti monarchique modéré , qui vou- 
lait ramoner la révolution à son point de départ 
de 89. Il prononça contre le serment exigé des 
prêtres, et en faveur du rappel des déportés, deux 
discours remarquables. C'est dans un de ces dis - 
cours que, faisant allusion au mot fameux de 
Danton, et les yeux fixés sur les restes frémissants 
da parti montagnard, il disait : « Âiix cris féroces 
de la démagogie, invoquant l'audace, et puis Tau- 
dace,et encore l'audace, vous répondrez enfin par 
ce cri consolateur : la justice , et puis la justice , 
et encore la justice, n Cependant le coup d'État 
da 18 fructidor renversa les espérances des roya- 
listes^ le Directoire, aidé des soldats d'Auge- 
reaa, décima la majorité des conseils. Moins com- 
promis que ses collègues , M. ToyerColiard évita 
la déportation ; mais son élection fut annulée. 

Rentré dans la vie privée, M. Royer CoUard 
resta à Paris et fit partie, conjointement avec 
Tabbé de Montesquîou, MM. de Clennont Galle- 
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rande, Becquey et Quatremère ileQaincy,d*un co- 
mité royaliste qui correspondait directement avec 
Louis XVIU. Depuis 1 830, ou a débité beaucoup de 
fables touchaot la nature, la durée et les actes de ce 
comité. Des journaux radicaux ont a ttaqué la probilé 
de M. Royer-Collard , en le représentant comme 
touchant d'une main , en sa qualité de député , 
des appointements de la république , et plus tard 
de TEmpire comme professeur à l'EcoIe-Normale, 
et recevant de Tautrc, sous le nom de M. Rémi, 
des appointements de Louis XVllI. Des biogra- 
phes radicaux ont dit que ces assertions étaient 
restées sans réponse ; or, M. Royer Collard Jes a 
réfutées lui-même dans la lettre suivante, insé- 
rée au Moniteur Am 19 janvier 1831 : 

« En rd|K>nse à d'odieux mensonges publiés depuis quel- 
que temps, je vous prie de vouloir bien insérer dans votre 
journal la déclaration suivante. Je ne me suis point prë^ila 
Jurant les quinze dernières années des relations que f avals 
iiues en d'autres temps avec le roi Ia}u\s XV UI , jk suis Iota 
lit' juVn défendre aujourd'hui. Voici la vérité \\eu counoe 
sur ces relations. Elles ont commencé si\ mois après If 
IX fructidor; plusieurs fols interrompues, elles ont déttoM- 
\emenl cessé vers le milieu de l'anuM* 180:). Elles ont 
•ousîHlé en ce que j'ai fait, par le choix de fx)iils XVlli. 
partie d'un conseil politique composé de quatre pemosnes , 
dont trois vivent encore. Tout ce que j'ai à dire de ce coq- 
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seil dissoas avant l'empire , c*est qu'il a communiqué direc- 
tement avec le clief du gouvernement, alors général Bona- 
parte, qu'il lui a remis les lettres de Louis XVIII, et qu'il a 
reçu de lui ses réponses autographes. 

« Je puis ajouter, pour ce qui me regarde, que je ne sui» 
point M. Rcmi, et que je ne connais point le banquier dont 
on parle. Est-il besoin que j'affirme qu'en aucun temps Je 
n*ai eu, soit avec lui, soit avec qui que ce soit, le genre de 
relation qui m'est attribuée ? » 

Vers 1 803, M. Royer-Collard, fatigué de transmet- 
tre des avis et des remoDtraoces qu'on n'écoutait 
pas, désespérant du triomphe d'une cause qui se 
compromettait de jour en jour davantage dans ses 
agents, cessa tout commerce avec ses illustres 
correspondants et s'isola du monde politique pour 
se livrer tout entier à l'étude, à la méditation. 

Ces années de retraite, qui se prolongèrent 
jusqu'en 1811, ne furent pas perdues; dégoûté 
des affaires , M. Royer - Collard se tourna 
vers la philosophie ; il y trouva le point d'appui 
do son talent et le commencement de sa gloire. 
Après huit ans d'études solftaires , il fut tout à 
coup nommé par M. de Fontanes doyen de la 
Faculté des lettres et appelé à une chaire de 
philosophie, au grand étonnemcnt des spécialités 
du temps qui ne connaissaient encore rien de lui. 

r 
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Deux ans plus tard, M. Royer-Coliârd quittait sa 
chaire, laissant dans la science une trace qui ne 
s'est pas effacée. M. Royer-Collard n'a rien écrit 
en philosophie , hormis un discours prononcé et 
publié en 1813, qui résume sou enseignement, 
et quelques fragments, qu'un de ses plus brillants 
disciples, M. Jouffroy, a recueillis et placés à la 
suite de sa belle traduction des OEuvres de RM; 
l'enseignement de M. Royer-Collard n'a duré que 
deux ans; il n'a porté que sur un seul point , l'ana- 
lyse de l'intelligence et de la volonté humaine, et 
pourtant M. Royer-Collard est considéré à bon 
droit comme le grand-père de Técolo actuelle ; sa 
gloire est presque autant philosophique que poli- 
tique, ou plutôt sa politique n'est que sa philosophie 
appliquée aux affaires. Il nous faut donc d'abonl 
direuD mot de la philosophie de M. Royer-Collard. 
Quand il arriva dans sa chaire, seul, obscur, 
sans antécédents, sans disci|les, l'école do Cod* 
dillac était partout dominante, et le Traité des 
Sensations formait la base de toute philosophie. 
Excellent levier de destruction, tant qu'il s'é- 
tait agi do renverser, le sensualisme avait fait 
merveille cotre les muins dc^ encyclopédistes. Lh 
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nnolntioii opérée, lia doctrîoe vivait cncon*, mais 
(l'une vie factice, impuissante et stérile, qaaDd 
M. Royer-Collard eut Thonneur de lui porter les 
premiers coups, en Tattaquant à la fois dans 
son principe et dans ses conséquences. Appuyé 
sur les travaux alors inconnus à la Fronce de 
TEcole écossaise de Reid et de Dugald-Stewart , 
il combattit le condillacîsme sur son propre ter- 
rain, la psychologie; il lui prouva que du mo- 
ment où il admettait que la sensation est tout le 
sens humain, il déshéritait l'âme humaine de 
toute autre notion que celle des sens, et ne poa- 
vait par conséquent expliquer ni les idées de subs- 
tance, de cause, de durée et d'espace qui n*6n 
sont pas moins réelles, hien qu'elles ne tombent 
pas sous le sens , ni les faits psychologiques qui 
sont du domaine de la conscience. Il Pattaqaa 
de même au point de vue moral et pratique, en 
établissant que, malgré le spiritualisme du maf- 
tre, récolc de Condillac, forcément conduite à la 
négation de Dieu et à la morale de l'intérflt, a?ait 
pour conséquence nécessaire le matérialisme le 
plus complet, qu'en un mot le Catéchisme de Vol- 
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ney était eo morale la conclusion obligée du 
Traité des Sensations, 

Ne pouvant ici développer TargunientatioD do 
M. Royer-CoUard , je me contenterai de dire 
qu'elle eut un plein succès, et qu'en deux ans de 
temps, par l'effet de cette parole grave, élevée, 
austère, dénuée d'ornements, mais armée d'une 
logique inflexible, la doctrine de Condillac tomba 
frappée de mort. Du reste, l'enseignement de 
M. Royer-Collard fut plutôt critique que dogma- 
tique; le temps lui manqua pour remplacer ce 
qu'il renversait, cette tâche était réservée à son 
disciple et à son successeur, M. Cousin, qui de- 
vait continuer, dépasser le maître et poser sur 
les ruines du sensualisme les bases de cette école 
éclectique rationnelle , si triomphante, si popu- 
laire il y a quinxe ans , si attaquée de nos jours, 
et dont je parlerai plus amplement en traitait de 
son illustre chef. 

Nous voici maintenant à l'entrée de la carrière 
politique de M. Royer-Collard ; avant de l'y sui- 
vre je dirai d'abord l'Impression générale que 
m'a laissée la lecture attentive d'une trenlaioe 
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iie (lisrours prononcés par lui danf; (Us circon- 
slances et sur des sujets différents. M. Royer- 
CoUard ne fut pas un politique ordinaire appli- 
quant tant bien que mal une certaine somnae d'i^ 
dées générales à la conduitfi des hommes et des 
affaires. Ce fut avant tout un philosophe, un pro- 
fesseur de droit constitutionnel, arrivant sur lo 
terrain des faits avec un système passé à rétatdo 
religion politique. La tribune fut pour lui une 
chaire où il apparut comme un docteur de la loi. 
L'orateur se ressentait du théoricien ; il improvi- 
sait rarement. Sa manière habituelle consistait 
à poser d*abord une formule aiiomatique pour on 
faire découler une suite de déductions rigou- 
reuses. Voici une courte allocution prononcée 
par lui en 1816 devant les électeurs de la Marne, 
et qui résume assez bien sa manière. 

i. Le roi c'est la légitimité; la légitimité c'est Tordre: 
« l'ordre (;'ost le repos ; le repos s'obtient et se conserve 
* par la modération , vertu éminentc que la poUtique em- 
« pmnte ù la morale ; la modération, attribut naturel de ki 
» légitimité, forme donc le caractère distinctif des véritabloH 
« amis du roi et de la France, s 

Elargissez par la pensée ce syllogisme de ma- 
nière à pouvoir y faire entrer un beau discours, et 
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VOUS aurez tout M. Royer-Collard, qui ne se sé- 
pare jamais de cette forme dogmatique. 

Il semble au premier abord qu'une politique 
ordonnée dans son exposition ainsi qu'un théorème 
doit briller surtout par Tesprit de suite, rester 
homogène en tout temps et n'impliquer jamais 
contradiction. Il n'en est rien cependant, et je ne 
connais pas d'exemple plus frappant de la fragi- 
lité des systèmes en présence des passions et des 
faits, que la collection des remarquables discours 
prononcés durant quinze années par M. Royer- 
Collard. Chacun de ces discours, considéré enlut- 
méme, est un modèle de logique ; ce n'est d'an 
bout à l'autre qu'un syllogisme éloquent ; prenei 
tous ces syllogismes, comparez-les, vous aperce- 
vrez entre eux des contradictions énormes, et 
d'autant plus frappantes qu'elles sont plus rigou- 
reusement déduites de formules parfaitement 
contraires. Du commencement à la fin de la Res- 
tauration, M. Royer-Collard est ballotté, lui et sa 
logique, entre deux principes auxquels il porte 
un égal amour, la légitimité et la liberté. Il a, sur 
ces deux principes, des idées également absoioes; 
il n'admet pas un instant qu'ils puissent exister 
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l'ad sans l'autre , et it défend todr à tour diacnA 
d'eux avec des aiiomes qui s'entredétfoiseot. 

Métaphysfden, M. Royer-Collard s^étalt oiseilpé 
de fixer et de décrire les rapports nécessaires do 
physique et du moral, du corps et de l^âme^ homme 
politique, il aperçut des rapports analogues entre 
la légitimité et la liberté. La vie sociale , en de^ 
hors des uns, lui parut aussi impossible que la 
Tle humaine en dehors des autres. 

c La monarchie légitime et la liliertë sont, disdt-il (1}, 
les conditions absolues de notre goofememenf , parce que 
ce sont les besoins absolus de la France. Séparez la liberté 
de la légitimité, vous allez à la barbarie; séparez la légid- 
mité de la liberté, tous ramenez ces horribles condmts oh 
elles ont succombé Tuoe et l'autre. » 

Le mariage indissoluble en drtrit de la légitimité 
et de la liberté, sur un pied d'égalité eompléie et 
absolue, telle était, pour me serfir du mot sacra« 
mentei , la doctrine fondamentale de M. Royer- 
Collard. Or^ c'était là une yéritahle chimère mé- 
taphysique ; et c'est parce que seul il professa cette 
théorie complètement, de bonne fol , sans restric- 
tion ni réserve, que M. Royer^Collard sédistingue, 
non-seulement de la masse des constitutionnels 

(1) Discours sur la loi des étoctlOlM. ISIMI; 
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modelés de la Restauration , mais eoeore de ras 
quelques hommes connus sous le nom de doeiri- 
naires , et dont on Ta considéré comme le chef, 
qualification que, par parenthèse, il a toujoon 
refusée (1). Tous désiraient comme lui Toir Yivre 
en bonne intelligence la légitimité et la liberté; 
mais pour eux l'existence de la dynastie légitime 
était une garantie d'ordre social, et rien de plus; 
tandis que pour lui c'était la consécration d*on 
droit absolu, en dehors duquel toute combinaison 
était radicalement nulle. Tous admettaient comBie 
pis-aller, entre la monarchie légitime et la répu- 
blique , un terme moyen qu'il n'admit jamais; et 
bien souvent, dans les causeries intimes, auiplss 
mauvais jours de la Restauration, quand ceux que 
l'on appelait ses disciples portaient la discuttioo 
sur le terrain de la révolution anglaise de 1688, 
il refusait de les suivre et leur fermait la bos- 
che. Attaché de cœur et de principe aux Bourboos 
de la branche aînée, 11 les considéra toiyoïin 
comme inséparables de la monarchie. Et 
dant il voulait la liberté ; il l'envisageait 



(1) J'ai déjà raconte l*orlgine du mot âoetrimiirt ém 
la biographie de M. GniwH. 
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non pa5; comme une concession nécessaire on fait, 
révocable en droit, mais comme un droit primor- 
dial et imprescriptible. Concilier ces deux droits 
ennemis, voilà quelle fut la pensée do sa vie, pen' 
sée chimérique» pensée de philosophe, qui le con- 
duisit à développer, suivant les alternatives du 
combat, des théories contraires également abso- 
lues, jusqu'au moment où Tun des adversaires 
ayant tué Tautre, il voulut, une fois pour toutes, 
i^tre conséquent à lui-même et se suicida politique- 
ment sur le cadavre de la légitimité. 

Ainsi, le même homme qui, en 1830, pour dé« 
fendre un ministère modéré, soutenu par la royauté 
H attaqué par uue majorité ultrà-royalisfe, pro- 
nonçait ces paroles solennelles : 

« Le jour où le gouvernement n'existera que par la ma- 
îorité de la Chambre, le jour oii il sera t^tahli en fait que la 
tlhambre peut repousser les ministres du roi , et lui en ini- 
[wser d'autres qui seront ses propres ministres ; ce jour-là 
^*en est fait non pas seulement de la Charte, mais de notre 
royauté, de cette royauté indépendante qui a protégé nos 
[lères , et de laquelle seule la France a reçu tout ce qu'elle a 
jamais eu de liberté et de bonheur ; ce jour-là nous sommes 
*n république ; » 

Le même homme qui prononçait ces paroles 
levait, di\ ans plus tard, en 1830, dans des cir- 
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coDstances diffonnies, développer avec la même 
solenuito le thème contraire, et signiGer à la 
royauté, au nom de la Charte, cette fameuse som- 
mation des 221, qui la plaçait entre uo change- 
ment de ministère et une révolution. 

La vie politique de M. Royer-Collard fourmille 
de contradictions de ce genre; mais hâtODS-nous 
d'ajouter que, si ces contradictions sont plus vi- 
sibles chez lui, c'est qu'elles sont plus désintéres- 
sées, et partant plus franches dans leur dogma- 
tisme. Elles sont de tous les temps, mais elles furent 
surtout frappantes sous la Restauration : dans laba- 
tailie de quinze ans que les constitutionnels et les 
royalistes se livrèrent sur le terrain de la Charte, 
ils ne firent autre chose que se passer mutuelle- 
ment leurs principes; pareils aux deux champions 
de Shakspcare, llamlet et Laërtes, ils échangeaient 
leurs rapières dans la chaleur du combat. Matins 
du pouvoir, les constHutlonnels cherchaient des 
armes défensives daus l'arsenal des royalistes, les- 
quels , à leur tour, s'armaient pour l'offensive da 
glaive constitutionnel. Les arguments variaient 
avec les positions. La gauche libérale fut plus 
conséquente , par IV^f-ellentc raison qu'elle atta- 
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qua toujours et n'eut jamais à se défendre. Si elle 
fût arrivée au pouvoir , nous en avons eu la 
preuve depuis , elle n'eût pas argumenté autre- 
ment que tout le monde. 

C'est en 1814, avec les Bourbons, que 
M. Royer-CoUard rentra dans la vie politique qu'il 
n'avait fait que traverser jusque-là. Louis XVill 
avait trop de mémoire et trop d'esprit pour oublier 
son ancien correspondant. II le nomma chevalier 
de la Légion d'Honneur et directeur général de 
l'imprimerie et do la librairie. On sait combien la 
première restauration, organisée sous la dictature 
d'un favori , M. do Blacas, commit d'imprudences 
et de fautes. M. Royer-Collard lui-mémc fut en- 
traîné par le mouvement royaliste» car ce fut lui 
qui, dit-on (l),élabora,conjointemcntavec M. Gui* 
zot, cette loi sur la presse présentée qu\ Cham- 
bres par M. df^ Montesquiou, qui, on établissant 
la censure préventive contre laquelle M. Royer- 
Collard a soutenu plus tard do si beaux combats, 
violait* tout d'abord l'art. 8 de la Charte. Il est vrai 

(I) Histoire de fa Restauration par uii liomme d'État, 
lome U , p. 100. ,1c dois ajouler ccpcmlant que M. Ro\tr- 
rol'ard a toujours ni<* que «cite |»ii Hxw >tn\ «pumt. 
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qu'alors la Charte était qualiûée par les mimsires 
d'ordonnance de réformation. 

A la seconde restauration, M. Roycr-Collard, 
éclairé sans doute par l'expérience, déserta le 
parti ultra, et se rangea sous la bannière des 
royalistes modérés, représentés par MM. de Serres 
et Pasquier. M. Royer-Collard n'avait pas encore 
acquis cette influence de parole qui releva si haut 
plus tard, mais il était déjà assez connu comme 
philosophe pour rallier autour de ses idées quel- 
ques députés indépendants. C'est cette minorité 
modérée, de soixante-cinq membres au plus, qui, 
appuyée sur les sympathies du roi et du minis- 
tcre, lutta pendant près de deux ans contre une 
majorité fougueuse de Jucobios royalistes , de- 
mandant sans cesse des prgscriptions et des tétei . 
Les rôles étaient intervertis : les ministres défeo* 
daicnt la prérogative royale contre les royalistes, 
tandis que les royalistes plaidaient pour l'om- 
nipotence parlementaire, et cherchaient i en* 
traîner de force le pouvoir dans des Toies de 
réaction. 

Le ministère , tout en cédant, beaucoup, ne 
tcdiiil jamais assez. Les lois d^exception les plus. 
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sévères , présentées par lui , étaient modinées 
par la majorité dans le sens d'une rigueur plus 
grande. C'est ce qui arriva pour la loi suspen- 
sive de la liberté individuelle, pour la loi sur les 
cris séditieux; c'est ce qui arriva dans la discUsS- 
sien du projet de loi pour l'institution des cours 
prévôtalesy où M. Royer-Collard chercha vaine- 
ment à introduire quelques garanties de liberté ; 
c'est ce qui arriva enfin lors de la discussion de 
ce fameux projet de loi d'amnistie, substitué par 
la majorité royaliste au projet ministériel , loi 
d'amnistie dérisoire, qui embrassait dans ses va- 
gues catégories d'exception pins de onze cents in- 
dividus, et qui ajoutait à la proscription en masse 
de tous les hauts fonctionnaires impériaux pendant 
les cent jours, la confîscaiion des biens abolie par 
la Charte, en la déguisant sous le nom de séquestre 
avec dépôtdes revenus à la oaissedes consignations. 
M. Royer-Collard,tout en s'armant, comme d'une 
j^écaution oratoire, de ce fait, que plusieurs con- 
spirateurs du 20 mars avaient , disait-ii , déjà 
payé dt leur Utc leur criminelle entreprise (c'é- 
tait quelques jours après la mort de Ney et de 
Labédoyëre), M. Royer-Collard combattit avec 
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éloquence la cooceptioD draconienne de M. de 
Labourdonnaye. « Je ne sais point aller plus lohi 
« que le roi , disait Toratear ; je ne me mettrai 
M point entre les coupables et lui ; » et il con- 
cluait à la conflrmatîon pure et simple de l'ordon- 
nance du 34 juillet. La loi des catégories ne fbt 
rejetée qu'à une majorité de huit voix, et encore 
fallut-il, pour obtenir ce succès, que le mlnbtire 
accordât malgré le roi, aux royalistes, le bannis- 
sement des régicides. 

Bientôt survint la discussion de la première loi 
d'élection ; le gouvernement , désireux d'en finir 
avec la majorité royaliste, se préparait à ooe 
dissolution et cherchait à régler les élections pro- 
chaines par une loi qui fît pénétrer dans la cham- 
bre des opinions moins passionnées. Bans la dis- 
cussion de cette loi , M. Royer-Collard soutint 
le projet ministériel contre le projet plus libéral 
de la majorité royaliste, qui espérait à Taide 
des deux degrés d'élection, et avec rétablisse- 
ment des électeurs à 50 francs, dominer les col- 
lèges et échapper à la ruine que le ministère lai 
préparait. C'est à ce sujet que M. Rûyer-€ollatd 
dépensa une bonne quantité de métaphysique poUr 
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prouver dogmatiquômeDt à la Chambre qu'elle 
était élective, mais non représentative, et qu'elle 
n^exprimait jamais que sa propre opinion. Cham- 
pion absolu du pouvoir royal contre les royalis- 
tes, M. Royer*Collard s'efforçait, à cette époque, 
d'enfermer les élections et la Chambre dans le 
cercle élargi de la prérogative. 

EnOn arriva Tordonnance de dissolution du 
S septembre 1816 qui tua cette fameuse Cham- 
bre ifUrouvahle, L'ordonnance du 5 septembre 
fut élaborée par M. Decazes, de concert avec 
MM. Pasquier et Royer-Collard, alors conseiller 
d'Etat et président du conseil d'instruction pu- 
blique. La majorité royaliste sortit mutilée des 
élections; transformée en minorité, elle prit déci- 
dément le masque libéral, et se mit à attaquer 
avec acharnement toutes les lois d'exceptioii 
qu'elle avait elle-même arrachées au ministère 
deux ans auparavant ; et à son tonr la mlnorité<;on- 
stltutioûnelle , devenue majorité, prétendit faire 
son proOt des loi; votées contre elle et malgré elle. 
M. Royer-Collard, uni plus étroitement que jamah 
au ministère , dogmatisait au nom du pouvoir et 
insistait pour le maintien des Mt ^xceptionnelKs 



28 flONTF. M FORAINS IIXIWTN?.». 

qui suspendaient la liberté de la prease et la li- 
berté individuelle. 

•• Les journaux, disait*il alor», noai des écrits partienllen 
qui allant trouver le public et se renouvclaot sons œsae 
comme la parole, participent de la nature des allocatloM 
publiques; on ne doit pas méconnaître que là ob il y a det 
partis Jeii journaux cessent d'Otre les organes dcsopinioof 
individuelles, mais que, voués aux intérêts qui s'en emparait, 
instruments de leur politique, théâtre de lears oombals» 
leur liberté n'est en vérité que la liberté des partis déchaînés.! 

Cepondant les passions s'apaisaient « les partit 
se calmaient peu à peu, le gouvernement des 
Bourbons commençait à se nationaliser ; un 
mouvement libéral se fit sentir de plus en 
plus dans la marche du gouvernement. M. de 
Richelieu, après avoir signé l'acte d'évacuation 
du territoire par les troupes alliées, abandonna 
les affaires aux mains de M. Decazes, sous la pré- 
sidence nominale du général Dessoles. M. Royer- 
Collard et ses amis entrèrent franchement avec 
le niinistère dans la voie des concessions. Les 
lois exceptionnelles furent abolies : une des meil- 
leures lois qui aient régi la presse, celle de 1819 , 
œuvre doctrinaire qui détruisait la censure et 
consacrait la juridiction da jury, fut élaborée au 
sein du conseil d'Etat par MM. Royer-CoUard, de 
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Serre etGuizot,et appuyée devant )e.<) Chambres 
par les deux premiers. Malheureusement ce sys- 
tème de transaction, de conciliation, dura peu; 
peut-être est-il juste de dire que les partis extrô- 
mes en abusèrent ; toujours est-il que Télection 
d'an prêtre régicide, Tabbé Grégoire, appelé à 
siéger en face des ministres du frère de Louis XVI» 
vint ranimer les fureurs royalistes et religieuses 
qui commençaient à s'amortir. M. Decazes , dé- 
bordé, aima mieux céder et revenir sur ses pas, 
que d'abandonner son portefeuille. La loi d'élec- 
tion de 1817, née des doctrinaires et défendue 
constamment par le ministère, fut abandonnée par 
lui comme trop libérale : M. Roycr-Collard refusa 
de suivre ce mouvement de recul ; il donna sa démis- 
sion de président de la commission de l'instruction 
publique. Les choses en étaient là quand Tassassi- 
nat du doc de Berry renversa M. Decazes, et livra 
enfin le pouvoir aux mains des hommes de la droite. 
A dater de ce moment la position politique de 
M. Royer-Collard, éliminé avec ses amis du 
conseil d'État, devient de plus en plus belle, et 
son éloquence grandit avec sa position. Le pre- 
mier acte du second ministère Richelieu fut de 
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suspendre de nouveau la liberté de la pfttse 
et la liberté indiyidnelle ; M. Royer-Collard a^ 
taqua ces deux lois d'exception, qu'il définit : 
un emprunt usuraire qui ruinait le pouvoir. 
Quand le gouvernement présenta une noavelle loi 
électorale destinée à remplacer la loi de 1817, 
M. Royer-Collard défendit la première comme 
plus conforme aux principes et à la Charte. 

Cependant le second ministère Richellea était 
encore trop modéré pour vivre longtemps en 
bonne intelligence avec le parti royaliste, rede- 
venu majorité , majorité aigrie par les conspira- 
tions avortées des enfants perdus du libéralisme, 
et plus que jamais convaincue que la rlgnear 
pouvait seule sauver la monarchie. Des ministres 
tels que MM. de Serre , I^Iounier et Paft- 
quier n'étaient pour elle que des révolutlonnalrei 
déguisés, et elle ne pouvait donner sa confiance 
qu'à un ministère qui fût l'expression complMe 
de ses amours et.de ses haines. Elle le trouva 
enfin en 1822 dans le ministère Villèle. 

Je n'ai pas à faire ici riiistoire de cette admi- 
nistration désastreuse qui garda cinq ans le pou- 
voir et ne le rendit qu'après l'avoir complètement 
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aDéanti par Tabas. M. Royer-Collard fut son 
plus formidable enDomi. Depuis le premfdf 
acte de violence par lequel il ourrit sa carrière, 
Texpulsion de Manuel, Jusqu'aux fusillades de fa 
rue Saint-Denis, qui précipitèrent sa chute, îe 
ministère Villèle eut constamment à lutter centré 
cette parole d'autant plus imposante qu'elle était 
plus franchement monarchique. 

Lorsque les élections de 1834, qui suivirent la 
guerre d'Espagne hautement désapprouvée ptkt 
M. Royer-Collard, eurent envoyé à M. de Villèle 
cette phalange si dévouée des trois cents ^ le ml* 
Distre ne garda plus de mesure. Séparé de la gauche 
dont il ne partageait point les répugnances, seul 
de son parti dans la Chambre, M. Royer-Collard 
s'éleva si haut dans l'estime publique qu'en trois 
ans le centre gauche était par lui devenu, pour me 
servir de l'expression d'un historien (M.Lacretelle), 
le centre national. Aux élections de la fin de 1827 
on peut dire que M. Royer-Collard représentait 
non pas seulement les sept collèges électoraux qui 
le choisirent, mais la France entière, la France 
hostile au ministère Villèle, mais non encore hos- 
tile aux Bourbons. Deux ans plus tard, le minis- 
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tère PoligDae aidant, M. Royer-Collard ne repré- 
sentait plus que lui-même. 

Je suis obligé de glisser rapidement sur cette 
belle période de la vie de M. Royer-Collard ; elle 
est d^ailleurs assez connue pour se passer de com* 
mentaires. Son discours contre le droit d'atoesse, 
son discours contre la septcnnalité, son discours 
contre la ridicule et atroce loi du sacrilège, son 
discours contre cette loi suppressive de la li* 
berté de la presse, que son malencontreux au- 
teur appelait la loi de juslice et d'amour, ces 
discours et plusieurs autres resteront comine des 
modèles d'éloquence parlementaire. 

Quand on n'a pas entendu M. Royer-Goliard, 
il faut le lire. Ses discours, soigneusement éiabo- 
borés, perdent très-peu à la lecture ; mais l'analyse 
la plus minutieuse ne saurait donner qu'une idée 
incomplète de cette éloquence à la fois austère et 
chaleureuse, concise et large, lucide et soleanellei 
dont la forme est parfaite et où la pensée se pro- 
duit toujours avec des proportions en quelque 
sorte monumentales, f/ Académie, voulant bono- 
rer en M. RoyerCoUard la tribune frnnraise, Pap* 
poln dans son sein on t8!?7. 
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L*bonnélo maïs faible miDistère Martignac ne 
put sauver la dynastie ; le roioistère Pollguac 
acheva de la perdre. L'abime s'ouvrait béant pour 
l'engloutir, quand M. Royer-Cellard, président de 
la Chambre, et organe de cette souveraineté par- 
lementaire qui débordait sa doctrine, passa pour 
la dernière fois le seuil des Tuileries. D'une voix 
toujours grave, mais alors profondément émue, 
ce vieux serviteur de la légitimité prononça sou 
arrêt de mort. M. Royer-Collard ne s'attendait 
pas plus que Charles X à une révolution ; il ne la 
désirait pas plus que lui ; mais le principe du droit 
de la Chambre une fois posé par elle et repoussé 
par la royauté, la révolution en sortait comme con- 
séquence; elle affecta douloureusement M. Royer- 
Collard. Retiré à la campagne, dans le B<yri , pen- 
dant les trois jours, il hésita quelque temps à re- 
venir àParis.Nommé vice-président de la Chambre 
il refusa d'assister à la séance d'intronisation de 
Louis-Philippe et designer au procès-verbal. Enfin, 
lorsque tout fut consommé, il rentra à la Chambre, 
mais triste, indifférent, silencieux, comme un 
homme doutla vie politique est finie. Quand il vit la 

l>airie menacée dans son principe, il sortit de son 
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silence pour exhaler ses resseDtimeDtscoDtreladé* 
n)t)cratietriomphaDte;il prouoDça l'éloge funèbre 
de Périur, et sur sa tombe il osa dire qu'il le louait 
surtout de D'avoir ui désiré ni appelé la révo- 
lution de juillet. Lors de la dlscussioo des lois de 
septembre, il revint défendre une dernière fois la 
presse qu'il avait tour à tour attaquée et défendue. 
Depuis lors, il n'u plus paru à la tribune ; il va 
à la chambre malgré lui, entraîné qu'il est par 
une habitude fie viugt-cinq ans; il y murmure, 
mais il n'y parie plus. La politique, la littérature, 
les hommes et les choses d'aujourd'hui» tout cela 
est confondu par lui dans un sentiment unique» le 
mépris le plus complet. La génération actuelle lui 
paie son dédain en oubli , et il se console d'être 
oublié, en brocardant à la l'ois ses amis, ses admî-. 
rateurs, ses ennemis , et le public qui ne s*en 
doute guères \ car ce n'est pas un des traits les 
moins singuliers de cett(i fî^Mire historique d*allier 
à la gravité la plus solennelle l'ironie la plus 
mordante. J'ai dit ailleurs, dans la notice sur H. de 
Broglie, que M. Royer-Collard était le Platon de 
la doctrine, cela est vrai pour le côté public, ma- 
jestueux vt calme du personnage; par Iq 6At^ 
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privé, M. Royer-Goilard serait bien plutôt l'Aristo- 
pbanes de la doctrioe. Il o'aiguise pas le mot comme 
M. de TalleyraDd, il ne le polit pas, il ne le pré- 
pare pas, il l'improvise; tel il lui vient, tel il le donne 
cynique ou gracieux, peu lui importe, et ces mots 
sont d'autant plus recherchés par les amateursqu'il 
les débite avec un aplomb majestueux, avec un sé- 
rieux naïf et vrai qui en double la valeur. Ainsi il 
dira d'un homme politique distingué qui passe pour 
être peu scrupuleux : <« C'est la fleur des drôles n ; 
d'un orateur que son voisin qualifie de sot : <« Ce 
n'est pas un sot, c'est le sot ; *» il prouvera docte- 
ment à un de nos. célèbres ûnanciers, absorbé par le 
positif des affaires^ qu'il est un animal; il définira 
deux hommes d'état ainsi: Un tel n'a pas le senti- 
menl du bien et du mal , un tel Ta, mais il passe 
outre.» On connaît son mot sur la Chambre aux 
temps de la coalition. <• J'ai vu mieux, j'ai vu pis, 
mais je n'ai jamais rien vu de pareil. «>0n se rap- 
pelle également son apostrophe à M. OdilonBarrot. 
Vous ne me connaissez pas, lui disait dans une dis- 
cussion particulière l'honorable chef delà gauche. 
•«Je nevods connais pas, monsieur? répondit 
M. Royer-Collard ; il y a quarante ans que je \ou^ 
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connais; seulement dans ce temps- 14 tous tous 
appeliez Pétion. » Pour qui sait toat ce qu'il y 
avait d'indécis , de faible, de creux , de pompeu- 
sement mesquin , dans le caractère da veriuenx 
Pétion, te mot du vieux doctrinaire est le soblima 
do Tironie profonde et incisive. 

Cette manie d'épigramme n'empécbe pas que 
M.Royer-Collard ne soit une des plus honnétesetdes 
meilleures natures,undes caractères les plus beau, 
les plusgrands, lesplus respectables de cetemps^. 
Sa vie privée est admirable de pureté et de dignité; 
étranger aux intrigues, dédaigneux d'hoonenn et 
d'argent, voué tout entier aux saintes afTecUoiis 
du foyer, cruellement éprouvé dans ces alTectloiis 
par la perte récente d'une fille adorée , sonteoâ 
par l'amour de celle qui lui reste (1), le noble 
vieillard achève en paix dans l'ombre les deralers 
jours d'une existence glorieuse , dont la pensée 
constante fut le bien et la grandeur du pays. 

(1) Mn>« Andral, qui a épouiuS un de dos plus célèbrei mS- 
dccins. M. Roycr-€ollard n a point de fils, mais son nom est 
dljpiement porté par ses deux neveux , MN. Paul flC Bip» 
polytc Ko\cr-CoIlard , l'un professeur à VÈ^lc de droit, 
l'aulrc prorcbbcur à l'iii-ole de médecine. 
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DUC SE CONEGLIANO. 



Que de hauts faitç épriu sur ces fronts silloiuiës! 
Casibhr DsLAViaiiB.— • Messéniennes. 



Le jour où Napoléon reTenu de Saiote-Hélëne 
reutrait dans Paris pour aller dormir au raitieu 
3e ses vieux braves; au moment où, sous les 
rayons d'un beau soleil d'hiver, aux acclamations 
l'une foule immense , salué au passage par les 
statues de tous les grands hommes de notre 
tiistoire , le héros, couché dans son cercueil , s'a- 
vançait lentement vers cette grille des Invalides 
quMl avait tant de fois franchie sur son cheval 
[le guerre, les spectateurs qui l'attendaient dans 

T. IV. 4 
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de son regard éteint un instant ranimé le vieillard 
semblait dire : J'ai asses vécu. 

C'est qu'en effet il avait vu bien des jours, te 
soldat presque centenaire , ce doyen de nos ma- 
réchaui. Sa longue vie, respectée par les boulets 
ennemis, avait été battue par bien des orageà , et 
bien souvent éprouvée par les vicissitudes de nos 
révolutions. 

Il y a aujourd'hui quarante-huit ans que, géné- 
ral en chef de Tarmée des Pyrénées-Occidentales', 
ce vieillard descendait au pas de charge dans la 
vallée de Roncevaut, et renversait, aux cris dé 
Vive la république ! la pyramide élevée et) mé- 
moire de la défaite des Preux de Chàrlemagne. 
La Convention déclarait qu'il avait bien mérité de 
la patrie. Vingt-neuf ans plus tard il reparaissait 
aux mêmes lieux , combattant toujours pour la 
France sous un autre drapeau. 

En 1804 il tenait l'épée sur les marches de 
l'autel où celui qui repose aujourd'hui dans la 
tombe se couronnait empereur ; dix ans plus tard, 
commandant de la garde nationale de Paris , il 
tirait le dernier coup de fusil contre l'invasion 
étrangère ; fidèle à un nouveau sertnent, il résis- 
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lait à la terrible épreafe des Cent-Jourt, et, 
comme récompense de sa fidélité, pour aToir 
refusé de tremper ses mains dans le sang d'un 
compagnon d'armes, il était destitué comaie «m 
caporal. A dix ans de là nous le retrouToos » an 
sacre de Reims , debout à l'autel , remis eo pos- 
session de sa vieille épée de connétable par la 
main débile de Charles X. Cinq ans s'écooleot, 
et l'élu de Reims est renversé de son trône; one 
révolution nouvelle vient encore une fois changer 
la face des choses , et le doyen de nos armées 
conserve assez de vie pour assister à Tapothéose 
du héros qu'il a vu naître , grandir , briller, et 
tomber sous les coups de l'Europe , abandoDoé 
par ceux-là mêmes qui l'honorent aujourd'hui 
comme un demi- dieu. 

Il est des existences militaires plus éclatantes 
que celle du maréchal Moncey , maia il n'eo 
est point d'aussi longues, et il en est peu 
d'aussi pures. Il en est peu qui aient eu « 
comme la sienne, l'heureux privilège de traveraer 
sans une seule tache cinquante ans de boulerer- 
sements politiques. Si , le jour où il entra dans 
l'église des Invalides, Napoléon eût surgi looti 
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coup de sa bière pour passer en reTue ceut qui 
rentouraient, il eût vu peut-être plus d'une figure 
se troubler sous sou regard ; mais il eût pu mar- 
cher droit au vieux Moncey : le vieux Mpucoy 
n'eût point eu à rougir devant lui. Jamais le ma- 
réchal n'adula Temperenr dans sa puissance pour 
l'insulter dans son adversité. Délié de son serment 
par lui-même, il ne revint pas à lui pour l'abandon- 
ner encore , et se justifier ensuite de Tavoir servi 
en le calomniant ; entre le héros mort et le vieillard 
mourant, pas de souvenirs pénibles ! De sa main 
de cadavre, l'un eût pressé la main décharnée de 
l'autre en répétant ce qu'il disait à Sainte-Hélène : 
«Moncey est un honnête homme.» Ce simple 

mol vaut bien des éloges pompeux ; il résume à 

< 

merveille la noble vie du duc de Conégliano, que 
nous allons parcourir rapidement. 

Rose-Adrien de Moncey appartient à une bonne 
famille de Franche-Comté; il est né en juillet 
1754 à Besançon , où son père exerçait les fono- 
tions d'avocat au parlement. La passion des ar- 
mes s'empara de lui dès son plus jeune âge; il 
avait à peine quinze ans lorsqu'un beau jour il 
86 sauva du collège et •'enrôlt dtas le régiment 
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deConti-lDfanterie. Son père l'y laissa six mois, 
espérant qu'il se dégoûterait du métier; au bout 
de ce temps il lui acheta son congé» et le ramena 
à Besançon. A peine arrivé au logis, le iMlUqiieoi 
adolescent disparut de nouveau et s'enrôla 
encore une fois dans le régiment de Champagne- 
Infanterie; sa famille renonça à lutter contre 
une vocation aussi prononcée; il servit trois 
ans comme simple grenadier. Ne trouvant ni 
bataille à livrer , ni épaulette à gagner , sod 
ardeur se calma un peu ; son mousquet finit par 
le fatiguer; il acheta lui-même son congé, revint i 
Besançon, et se mit à étudier le droit. Hais pour 
être inassouvie sa passion n'était pas éteinte. 
Quand il n'eut plus son mousquet , il le regretta* 
Dans une ville de garnison, tout lui rappelait ses 
amours ; la vue d'un plumet le faisait treestiUlr, 
et le Digeste Tennuyalt. Après avoir liUté peodant 
un an contre des désirs de plus en plus violemi» 
il céda encore et rentra dans la carrière qaTILns 
devait plus quitter. Enrôlé pour la troisième Jèls 
dans le corps des gendarmes de la garde, il quitift 
ce corps au bout de quatre ans, en 1778, po«r 
passer en qualité de sous-lieutenant de dragons 
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dans la légion dos yolontaires de Nassau-SiegeD ) 
en 1782 il fut nommé lieutenant en second, lieu- 
tenant en premier en 1785 et capitaine en 1791. 
Alors enfin il trouva ce qu'il cherchait dans 
le métier des armes; la guerre éclata bientôt 
furieuse sur toutes nos frontières. Nommé 
chef de bataillon en 179â , il fut chargé de 
copduire à l'armée des Pyrénées - Orientales 
cette légion de volontaires connue sous le nom 
de chasseurs cantabres; ce renfort arriva à pro- 
pos. On a trop souvent fait honneur du succès de 
nos armées républicaines à d'autres qu'à nos sol- 
dats; nos gouvernants s'égorgaient mutuellement 
en décrétant la victoire, mais ils l'organisaient fort 
peu. Du côté de l'Espagne , surtout , aucune me- 
sure n'était prise pour assurer la défense du 
territoire. Les Espagnols menaçaient à la fois 
Perpignan et Bayonne. L'armée n'était qu'un 
rassemblement informe de nouvelles recrues^ 
sans discipline, sans munitions, sans yivres^mais, 
dans tous les temps , sous tous les régimes , le 
Français grandit vite au feu du canon. Après 
quelques mois d'expérience payée par des re- 
vers , l'armée des Pyrénées fit comme ses sœur« 
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du Nord, du Rhin, d'Italie, de la Moselle , de 
Sambre-et-Meuse , des Alpes , etc. ; elle s'arma, 
se disciplîDa, se vêtit , s'eierça , se forma sur le 
champ de bataille , le tout aux frais de rennemi. 

A peine arrivé au camp de Cbâteau-PigDoo , le 
commandant des chasseurs cantabres débuta par 
UD exploit. Le 6 juin 1793, le général espagnol 
Caro , profitant d'un brouillard très-épais » s'a- 
vança de grand matin sur plusieurs colonnes, avec 
de rartlllcrie, dans l'intention de surprendre le 
camp ; mais le commandant Moncey veillait avec 
SCS chasseurs aux avant- postes ; il fond sur l'en- 
nemi y le repousse et le poursuit jusqu'à la hauteur 
de Mendibeiza. Une colonne essaie de faire volte- 
face et démasque une batterie, de six pièces de 
canon ; Moncey , soutenu par une compagnie 
franche de Bordelais, sons les ordres du comman- 
dant Boudet, se précipite sur la batterie, et 
les canonniers sont massacrés sur leurs pièces. 
Cependant le brouillard se dissipe, l'armée es- 
pagnole, s'apercevant qu'elle recule devant ana 
poignée d'hommes , reprend l'offensive , et Mon- 
cey opère sa retraite en bon ordre. 

C'est par de tels faits d'armes fréquemment 
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renouvelés que Moncey parvint rapidement au 
grade de général de brigade, qu^il reçut des 
représentante en mission : la Convention lai 
confirma ce titre» et, deux mois apràs, le comité 
de salut public , pour le récompenser de sa bette 
défense au camp d'Andaye , le nomma général de 
division, et l'envoya en cette qualité à l'armée 
des Pyrénées^OccIdentales, pour commander l'aile 
gaucbe , sous le général en chef Muller. -^ C'était 
au commencement de l'année 1794 , à l'époque où 
les forces de la république avaient atteint leur 
cbiffre le plus élevé : la France avait près d'un 
million d'hommes sous les armes. L'armée 
des Pyrénées -Occidentales stationnait près de 
Bayonne, entre la Croix-des-Bouquets et Sainte- 
Anne , dans le camp dit des Sans-Culottes. Les 
premiers mois de 1794 se passèrent en escarmou- 
ches , en engagements peu importants , jusqu'au 
moment où les succès obtenus à Test par Dugom« 
iDîer fireEft décider l'invasion simultanée du ter- 
ritoire espagnol par la Catalogne et par la Na- 
varre. L'armée de Bayonne devait pénétrer par la 
vallée de Bastan , qui , environnée au sud et à 
l'est par la frontière de France, plonge au nord 
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et à l'ouest dans les possessions espagnoles , et 
permet ainsi de menacer à droite Berra et Irun , 
à gaucbe Roncevam et Pampelune. — C'est le 3 
juin ( 15 prairial) que Tarmée , disposée en trois 
colonnes , commença son mouvement vers les trois 
pa3sages principaux qui donnent ouverture dans 
la vallée de Bastan. Moncey conduisait la troisième 
colonne, chargée de manœuvrer sur Roncevauz. 
Dans cette guerre de montagnes » chaque jour fut 
signalé par un combat, dont le plus sanglant fat 
celui qui se livra pour forcer les redoutes de Gom- 
missari, en avant de Berra; le 8 thermidor» toute 
l'armée avait pénétré dans le Bastan et se prépa- 
rait à poursuivre les avantages obtenus ; le 14 
thermidor, les trente redoutes de Saint-Martial et 
dirun furent emportées; trois cents hommes firent 
capituler Fontarabie ; le 15 Moncey s'empara du 
port du Passage;* le 16 il se porte sur Saint-Sé- 
bastien , la place capitule le 17, et le lendemain 
son avant^garde force les portes de Tolosa. — Les 
représentants en mission nommaient cette série de 
victoires remportées en dix jours l'heureuse dé- 
cade. — « Quelle victoire que celle que nous ye- 
«nons de remporter! écrivait dans l'Ivresse du 
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« triomphe le représentant Garrau. Trente re- 
« doutes hérissées de canons , une ville de guerre 
<• dite pucelle (Fotftarabie), devant laquelle Ber- 
« wick faillit perdre sa gloire et son armée , dix 
« à douze mille hommes pour soutenir et défendre 
« tous ces ouvrages , une rivière à passer sous des 
M batteries nombreuses et supérieurement placées. 
« Eh bien , tout cela a été pris et enlevé par six 
« mille républicains dans l'espace de dix à douze 
«jours!.... Les soldats de cette armée, ajoutait 
•• Garrau , no sont pas des hommes, mais des 'dé- 
M mons ou des dieux. » 

Ainsi , en un an de temps , notre position était 
complètement changée du côté de I^Ëspagne ; non- 
seulement nous avions délivré nos frontières, mais 
nous entrions chez l'ennemi : toute la Navarre cspa- 
gnole était conquise. La nouvelle de ce triomphe 
inattendu fît une grande impression sur la Con- 
vention. Barèie annonça au milieu des applaudis- 
sements la desti^iction de la Pyramide de Ron- 
cevaux , et comme les victoires de Tarmée des* 
Pyrénées-Occidentales étaient dues surtout à l'ha- 
bileté et au courage du général Moncey , les re- 
présentants le proposèrent pour le commandement 
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en chef. Informé de ce fait , Moncey écrivit poor 
refuser, ne se sentant pas , dj|pait-il , les qualités 
requises. Les représentants insistent , la Conven- 
tiob passe outre , et proclame Moncey général en 
chef malgré lui. — C'était a la fin de 1794. Mon- 
cey ne tarda pas à justifier la confiance de la 
Convention . Poursuivant le cours de ses soccés , 
il bat les Espagnols à Lecumberry et à Villa-NoTa, 
s'empare de plusieurs drapeaux, de cinquante 
pièces de canon , et saisit au profit de la répo- 
blique , dans les belles fonderies d'Orbaicette et 
d'Eguy, ainsi que dans la mâterie royale d'Iraty, 
un matériel estimé 32 millions de francs. 
Après avoir occupé Castellane et Tolosa, il passa 
la Deva, vainquit à Villa-Réal , à Mont-Dragon, 
assiégea Pampelune , prit Bilbao , battit renoemi 
à Vittoria , et soumit toute la Biscaye : il se dis- 
posait à passer TEbre lorsque les hostilités furent 
suspendues. La cour de Madrid , effrayée du pro- 
grès de nos armes , demanda la paix. Moncey la 
signa à Saint-Sébastien avec le marquis d'Iranda, 
et le traité fut ratifié par la Convention le SI 
juillet (13 thermidor) 1795. 
Le 31 août 1796, il fut appelé au commande- 
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ni en chef de rarmée des côtes de Brest. Ce 
»te était important; en même temps qu'il falUU 
Teillerles tentatives incessamment renouvelées 
* nos côtes par les Anglais et les émigrés, il fallait 
ner à bien, en Bretagne, l'œuvre de pacification 
d Hoche venait de terminer dans la Vendée, 
esprit de modération et la générosité de cœur 
i ont toujours distingué Moncey lui facilitèrent 
ccompllssement de sa tâche. Il consacra tous 
I soins à faire disparaître les traces que les dis- 
rdes politiques avaient laissées dans cette pro- 
ice. Après un an de séjour, il fut envoyé à 
yonne pour commander la première division 
lltaire. Il resta là deux ans dans une inaction 
i dut lut être d'autant plus pénible qu'il voyait 
s armées cueillir de nouveaux lauriers sur le 
liOy au-delà des Alpes jet sur les bords de Nil. 
)ncey était peu solliciteur : il avait commandé 
chef et avec éclat une armée qui n'existait plus, 
lie des Pyrénées ; avec elle il avait forcé l'Es- 
gne à la paix ; il eûl^ désiré sans doute une po- 
ion analogue dans une autre armée ; le Birec- 
ire l'oubliait, il ne fit rien pour se rappeler à son 
uvenir. Quand Bonaparte revint d*Egypte, Mon- 

4- 
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ceysetrouTaitàParis; jusqae-là étranger à toaM 
les crises intérieures qoi avalent signalé les sept 
premières années de la révolution, legéoéral s'était 
exclusivement occupé de battre l'ennenal. Boni* 
parte n'eut pas de peine i lui faire comprendre la 
nécessité d'un pouvoir régulier et fort, qui mît Ad 
une fois pour toutes aux convulsions anarchiqnas 
dans lesquelles s'épuisait le pays. Il vit avec plai- 
sir le renversement du Directoire et rétablisse- 
ment du Consulat. Bonaparte l'envoya i Lyofi 
commander la 15^ division militaire, en se réser- 
vant de l'employer activement i la première oc- 
casion. En effet, aussitôt que s'oŒvrit la brillante 
campagne de Tan VIII, Moncey fut chargé de pren- 
dre quinze mille hommes de l'armée du Rhin pour 
les conduire en Italie. Au moment où Bonaparte 
\ franchissait le mont Saint-Bernard, Moncey tra- 
versait avec sa colonne les neiges du Saint-6o- 
thard, et débouchait sur Bellinzona, ponr faire sa 
jonction avec l'armée de réserve ; il se porta sur 
Plaisance, dont il s'empara, joignit Bonaparte i 
Milan le 7 juin, et de là se dirigea sur Marengo, 
où il arriva assez i temps pour prendre part inné 
de nos plus belles victoires. Après l'armistice qol 
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«Bivit la balaiH^ Moncey ^Mrcapa la ValteliDe. 
Dans la cavpafpie suivante, en 1801, diargé do 
OMBraandemeQt de l'aile gaacbe de i'amée soas 
la direction de Brune, il se porte sur le village de 
Mozaitabano, dont il s'enipare après une acti<m 
Irès^ite, oi il eut un cheval toé sons lui. Ce suc* 
ces était important en ce qu'il ouvrait à Parœiée 
entière le passage du ^Mincio. L'ennemi, battu à 
PotxuolOv à Yalleg^o^ à Salionze, se reidîa sur 
ridige; l'armée française l'y suivit en passait 
TAdige à Bursol^go. Le général en chef autri- 
chien Bellegarde se porte sur Yicencet pomr 
attendre l'arrivée des géniéraux Laudon et Wukas- 
sowitch, qui descendaient du Tyrol avec des ren- 
forts ; Brune ordonne à Moncey de se porter sur 
T^wite pour y faire sa jonction avec Macdonald ; 
le résultat de cette manceuvre devait être d'iso- 
ler le corps autrichien de Laudon , de le cerner et 
de le tailler en plèqes. Ce r(teultat aUait être oh* 
lenii quand Laiidon se lira du mauvais pa^ & l'aide 
d'une supercherie indigaeid'uD soldat. .IL eiwoya 
an général français un officier de son élat-^najor 
pour lui annoncer qu'il venait de iPeeevoir la nou- 
velle certaine d'un annistice conclu entre leurs 
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chefs respectifs Brune et Bellegarde, et pour de- 
maDder de conclure une conYentioo semblable. Le 
loyal Moncey , ne soupçonnant pas que cet avis fût 
un piège, accorde la suspension d'armes deman- 
dée, et Laudon lui échappe en défilant pendant la 
nuit sur la passe étroite de Caldonano, où il eût 
été écrasé. 

Brune, informé de cette nouvelle, se hâte de dé- 
mentir l'assertion du général autrichien ; mais II 
était trop tard. Furieux de voir manquer son plan, 
il enlève le commandement a Moncey, et eoTole 
Davoust pour le remplacer ; mais ce dernier, par 
respect pour son collègue^ se contenta de prendre le 
commandement de la cavalerie, et l'armée entière, 
indignée de la mauvaise foi de Laudon, prédplta 
sa marche pour en tirer vengeance. Elle allait 
l'atteindre quand les plénipotentiaires aotrIchleM 
se présentèrent à Brune en proposant un armistice 
aux conditions imposées par Bonaparte. Le trailé 
de Lunéville fut conclu bientôt après, et Monoey 
reçnt le commandement militaire des déparle- 
ments de rOglio et de TAdda, quMl garda Jm* 
qu'an 3 décembre 1801, époque à laquelle le pra- 
mier consul l'appela à Paris pour lai confler 



us mabégual hongbi . 17 

les liHieliOBs d'iospecteor géDértl de la geodir- 
merie. 

Daos cette nouvelle position, Moncey se montra 
ce qu'il avait été sur les champs de bataille, intel- 
ligent, ''honoéte, laborieui, dévoué. En 1804 il 
présida le collège électoral du Doubs, et fut élu 
candidat au sénat conservateur par le départe- 
ment des Basses-Pyrénées, qui avait gardé souve^ 
nir de sa belle campagne de 1794. Le 19 mal ld04, 
Napoléon, devenu empereur, le comprit parmi les 
dix-huit généraux élevés au rang de maréchaux 
de l'empire; le 2 février suivant il le nomma 
grand officier de la Légion-d'Hooneur et duc de 
Couegliano. ^ 

Durant les campagnes d'Allemagne, Napoléon, 
désireux de conserver pendant son absence à 
l'intérieur quelques chefs sûrs et dévoués, laissa 
Rfoncey à Paris pour y continuer ses fonctions 
d'inspecieur général de la gendarmerie; mais lors- 
que les boulets ennemis eurent éclairci les rangs 
des maréchaui, quand il fallut faire tête à la fois à 
l'Autriche et à l'Espagne» Moncey, chargé du com- 
mandement d'un corps de vingt-quatre mille hom- 
mes, passa la Bidassoa au commencement de 1808, 
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et marcha contre les insurgés da royaume de Ya- 
lence, qu'il battit en plusieurs rencontres. L'em- 
pereur, aprèsavolr détruit successiyemeDtles deux 
armées espagnoles d'Estramadare et de Galice, 
ordonna à Moncey et à Lannes de réunir leurs 
corps pour marcher à la rencontre de l'crmée 
d'E^tramadure; les deux généraux joigbirent.i'eo- 
nemi entre Tudela et Cascante. La dlWaioQ^lliii- 
rice Mathieu attaqua son centre en colonne eenrée 
et l'enfonça du premier choc. La division de ca- 
Talerle du général Lefebvre-DesnouettespaiaHi tot- 
sitôt par cette trouée, et, par un quart de conver- 
sion à gauche, enveloppa toute la droite espa- 
gnole, qui fut sabrée et dispersée. La ganche ne 
fit pas une plus longue résistance ; le viliafa de 
Cascante, où se trouvait le corps de CastaHoSv fat 
emporté, et Tarmée tout entière, mise en diéroote 
complète, s'enfuit, abandonnant sur le champ debe- 
taille quatre mille tués ou blessés, trois mille prison- 
niers, trente pièces de canon et sept drapeaiu«.Ls 
général Palafox parvint à rallier dix mille ttOBunas 
avec lesquels il s'enferma dans Saragosse. Làilaoo. 
tiojt contre Lannes et Moncey ce siège à jamais mé- 
morable, où Ton vit, pour me servir de la ofagnl- 
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[ne deseriptiOB de M. de ChateaubriaDd, « des en- 
fhKféés, à cheval oemme des dragoos de feo sur 
les pontres embrasées, chargeant leurs esco- 
pettes parmi les flammes, au sen des mando- 
Unes, aa chant des bàleros el an Requkmie la 
messe des morts. Les mines de Sagonte applau- 
dirent.» 

Happelé à Paris par Napoléon , Moncej fut 
tofé en Flandre pour faire face aux Anglais 
1 débarquaient à Walcheren. Après le désastre 
> cette expédition , Moncey prit le commandement 
»rarmée de réserve du Nord. Quand fut résolue 
fitale campagne de Russie, Il fut un des gêné- 
uxqui manifestèrent le plosbuvertement leur im- 
obation. Napoléon, qui n*ajmait pas i être coo- 
edit, ne Tappela point à prendre part à cette 
mpagne. On sait quelle suite de revers signala 
I années 1812 et 181S. L'invasion étrangère 
OQva Moncey à Paris, commandant de la garde 
itionale; il se prononça énergiquement pour la 
sistance, et combattitjusqu'au moment où ladé- 
ction de Marmont livra la capitale à l'ennemi, 
remit alors son commandement entre les mains 
I duc de Montmorency, et se retira sur Fontai- 
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Debleau avec les débris des troupes. Apria Tabdi- 
catioD de Napoléon» il envoya à M. de Talleyrand 
une lettre d'adhésion au gouyernemenl provisoire. 
Louis XYIII le maintint dans ses anciennes fonc- 
tions d'inspecteur générai de gendarmerie « le 
j)omma chevalier de Saint-Louis le 2 juin » et 
deux jours après pair de France. Dès la première 
nouvelle du débarquement de Napoléon, Il adresii 
aux gendarmes un ordre du jour pour leur .rappe- 
ler le serment qu'ils avaient prêté au roi ; et quand 
l'empereur rentra dans Paris, Il se tint à l*écart, 
malgré les avances qui lui furent faites; mais s'é- 
tant laissé sans réclamation comprendre dans It 
liste des pairs impériaux, il se trouva, après la se- 
conde Restauration, déchu de sa qualité de psifi 
en vertu de l'ordonnance du 24 juillet. 

Ici se présente sous ma plume un acte du nu* 
réchal Moncey qui TJionore plus que dix bi- 
tailles gagnées, un de ces actes que rhistoire re-i 
cueille avec d'autant plus de soin qu'ils sont pl« 
rares, un de ces actes qui sufOsent à illustrer la » 
moire d'un homme. Le jugement du maréclMlNi!J 
est jugé aujourd'hui. Tout Paris a défilé 
tueusement , il y a quatorze mois , à la suite 
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Captif de Sainte-Hélène, devant la statue triom- 
phante du supplicié de 1815, et dans le cortège il 
ne manquait pas d'hommes qui avaic^nt banni l'un 
et fusillé l'autre. Les temps de révolutions four- 
millent de rapprochements de ce genre. 

Quand la Restauration voulut tuer Ney, elle 
pensa d*abord à l'envoyer devant un conseil de 
guerre. La présidence de ce conseil fut aitribujée 
au duc de Conégliano, comme doyen des maré- 
chaux ; le noble duc, au grand scandale de la 
cour, refusa de siéger, et il poussa l'audace jus- 
qu'à déclarer les motifs de son refus et prendre 
ouvertement la défense de Ney» en adressant au 
roi une lettre admirable, que l'histoire doit recueil 
llr comme un monument. 

Voici cette lettre (1) : 

m Sire, Votre Majesté daignera-t-elle me permettre d'éle- 
ver ma faiMe voix fusqù'à elle ? Sera-t-il permis à celui qai 

(1) Cette lettre, qui n*ëtait pas destinée à voir le jour, fut 
publiée, pour la première fois, en J819, par les journaux 
américains; la Bibliothèque asiatique la reproduisit. Le ma- 
réchal, alors rentré en grâce, se crut obligé par couyenance 
de la désavouer, comme n*étant point parfaitement exacte ; 
mais les termes mêmes du désayea indiquent suffisamment 
qif eUe l'est. 
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ne dévia jamais du sentier de l'honneur d*app<ier l't Ubd- 
tion de son souverain sur les dangers qui menacent sa per- 
sonne et le repos de TÉtat ? ' 

a Placé dans la cruelle alternatîTe de désobéir à Volie 
Majesté ou de manquer à ma conscience» j*ai dft m*ei|ili- 
quer à Votre Majesté ; je n^entre pas dans la qaestloii de 
savoir si le maréchal Ney est innocent ou coupable ; Tetra 
justice et Téquité de ses juges en répondront à ta poêià' 
rité^ qui pèse dans la même balance les rois et lis sujets..* 
Sont-ce les alliés qui exigent que la France* immole ui 
citoyens Uê plus illustre» TMms^ Sire, n*j i4-il aaisaadaap 
ger pour votre personne et votre dynastie à lear aooordflr 
ce sacrifice? 

« D'abord ils se sont présentés en alliés; mais les hM» 
tants de TAlsace, de la Lorraineetde votre capitale wètodt 
quels noms doivent-ils leur donner ? Ils ont demandé la 
remise des armes. Dans les pays quMls occupent maintenant 
et dans les deux tiers de votre royaume, il ne restepai ntae 
un fusil de chasse 1 Ils ont voulu que Tarmée française fllt 
licenciée, et il ne reste plus un seul homme sous les dra- 
peaux, pas un caisson attelé! Il semble qn^un td eaBcéêài 
condescendance a dû assouvir leur vettgeaDoe.lMfneii; 
ils veulent vous rendre odieux à vos sujets en faisant Umb- 
ber, soit parmi les maréchaux, sok dans les ar u ném, les 
têtes de ceux dont ils ne peuvent prononcer le aoM mm 
rappeler leur humiliation. 

a Ma vie, ma fortune, tout ce que j'ai de plot cher eMà 
mon pays et à mon roi ; mais mon honneur est à mtA; av- 
Gune puissance humaine ne peut me le ravir. 

« Qui , moi ! j'irais prononcer sur le sort du maréchal 
Ney I Mais, Sire, permettes-moi de le demander à Voire 
Majesté, où étaient les accusateurs tandis que Ney paiwm 
rait les champs de bataille ? Âh I si la Rurie dlMaUUi 
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ne peuvent pardonner au Yainqneur de la Mbskowa» la 
France peat>elle oublier le héros de la Bérésîna? 

fl Et j'enverrais à la mort celai auquel tant de Français 
doivent la vie, tant de familles leurs fils, leurs époux, leurs 
parents! Réfléchissez-y, Sire; c'est peut<étre pour la der- 
nière fois que la vérité parvient jusqu'à votre trône ; il est 
bien dangereux, i)ien impolitique, de pousser des braves 
au désespoir. 

« Ah 1 peut-être si le malheureux Ney avait fait à Water- 
loo ce qu'il fit tant de fois ailleurs, peut-être ne serait-il 
point traîné devant une commission militaire. Peut-être 
ceux qui demandent aujourd'hui sa mort imploreraient sa 
protection. • 

Poar bieD comprendre tout ce quMl y a de 
beau daus cette lettre, qui se détache si Dobiement 
au milieu des turpitudes et des bassesses de 1815, 
il faut se reporter à Tépoque ou elle fut écrite. 
La Frauce avait ^té épargnée par la première In- 
vasion, elle fut écrasée par la seconde; nos amis 
les ennemis usèrent largement de leur force et de 
notre Impuissance : 700 millions de contributions 
de guerre à payer jour par jour par portions éga- 
les dans le courant de cinq années ; 700 autres 
millions à titre dMndemnités , à partager entre 
les divers pays où nous avions porté nos dra- 
peaux ; ces^on ou démolition des places fortes 
qui défendaient notre frontière du nord ; désar- 
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mement général de ce qui doos restait de soldats; 
entretien à nos frais, dans nos tilles, d'une. gar« 
nison ennemie de cent cinquante mille hommes 
pendant cinq ans ; spoliation de dos musées et de 
nos monuments, opérée sous forme de restltatioD, 
sans autre règle que le caprice des Tatnqueurs; 
enfin brutalités de tous genres exercées sur une 
nation demi-morte, foulée aux pieds par hoil 
cent mille hommes sous les armes , tels furent les 
résultats du grand désastre de Waterloo. 

Pour comble de malheur, alors que les pas- 
sions politiques auraient dû se rapprocher etia 
fondre dans un sentiment commun de douleur et 
de honte , alors que l'attitude du pays aurait po 
être noble encore en se présentant aux coups ds 
la fortune avec un front calme, triste et fier, 
nous offrions à l'ennemi le hideux spectacle d'en- 
fants qui se déchirent sur le cadavre de lear 
mère en présence de ceux qui l'ont tuée (1). Ls 
Franco de 1815 se divisait en vainqueurs et en 
vaincus , en innocents et en coupables , en pro- , 
scri(l(eurs et en proscrits, comme si nous n'éttons 

( 1 ) 11 Ta MHS dire qu'il ne s'agît point ici tie la 
ellc-mèioe, maia bien de cem qai la re p r ét e n taient. 
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pas tous vaincus , comme si les torts de chacuu 
ne disparaissaient pas dans le malheur de tous, 
comme si l'inOdélité à un homme ne se compen- 
sait pas par la fidélité à la patrie ! 

Le monarque restauré eût pu jouer un beau 
rôle ; il ayait assez d'esprit pour le comprendre^ 
mais il n'avait pas assez de cœur pour ose^ le 
remplir. L'étranger demandait qu'on fit deseœem- 
pies (c'était le mot consacré) , les royalistes le 
demandaient plus haut encore que l'étranger ; si 
Louis XVIII eût eu le courage , en s*appuyant 
franchement sur lesentiment national, de refuser à 
ses amis et aux ennemis de la France la satisfaction 
de haines que personnellement il ne partageait pas» 
Louis XYin serait grand dans l'histoire , et il 
aurait peut-être sauvé sa dynastie; car le sang de 
Vey et de Labédoyère a crié bien haut pendant 
|ulDze ans contre les Bourbons. 

Et c'est au moment où ce grand méfait, ou, si 
'oo veut, cette grande faute politique allait s'ac- 
lomplir, au moment où l'égoisme humain, visible 
urtout chez les sommités sociales, apparaissait 
ans toute sa laideur ; au moment où, par crainte 
our lui même, chacun brûlaitàqui mieux mieux ce 
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qu'il avak adoré 9 où les plus suspecte en matl^ 
de fidélité se montraient les plus furieui ; ^a m 

ment où le transfuge de Waterloo , aujourdl 
proscrit à son tour, poussait Ney au sappil 
aveô un acharnement incroyable (1); aa monn 
où le défectionnaire de Fontainebleaii , que 
luroscription devait aussi atteindre plus tardt 
préparait à jeter dans l'urne un vote de lOf 
contre le brave des braves; au momeat Oiù»pv 
tous les maréchaux siégeant à la Chambre 4I 
pairs , pas un ne trouvait en lui asaei de i(Nr 
pour résister aux entraînements du jour;' c'est 
ce moment que , seul , et le plus pur de tOQS, 
vieux Moncey osa élever sa voix en faTeur d^ 
compagnon d'armes lâchement abandonné» et: 

(1) n n'entre pas dans mes habitndet de iiangiiM 4ti 
dératioa envers personne , et à plus forte nisoa envers 
hommes dont la vie a sa part de gloire et de malheert ■ 
il est impossible à quiconque lit sans paaiiMi lea pièe« 
ce maUieureus procès de Ney, de ne passe sentir înJî gi^ 
caractère haineux de la déposition de M. de Bommient 
un homme dont il avait partagé la défection, depim 
Saulnier jusqu^à Waterloo exclusivemmU, U est bien 
aussi de ne pas s^étoAncr de voir le duc de Ragnte 
la MORT de Ney. Parmi les juges du maréchal , il en 
tainement qui l'ont condamné de bonne Ibî | maii 
d*antrea ont violenté leur conscienee I 
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;raigQltpas de faire à ça copacieppe le sacrifice 
l'upe ppsitioD acquise par trente ans de glorieux 
lerviçes! C'est là uo des pM beaux exemples de 
K>ura^e ci?il qu'un sotiç^t ait jamais donnés. 

Cette .lettre si, éloquente dans sa simplicité , ^1 
ranche et m wfime temps si respectueuse , ne 
)Ouvait ipanqper d'irriter profoiidément ceux qui 
lyaient résolu la iport de Ney. La réponse ne se 
U pas attendre ; elle arriva au duc de Conegliano' 
K)us la forme d'une ordonnance royale peu hono- 
rable pour le maréchal GouvioD-Saint-Cyr , qui U 
contresigna. Dans cette ordonnance bizarre, pour 
lestituer sans jugement» au nom du roi, un maré- 
;hal de France , on exhumait une loi de la répu- 
)lique. Voici le dernier considérant de cette pièce 
:urleuse : 

« Vu les l^ttres du maréchal Moncey, desquelles 
1 résulte qu'il n'a point , pour se dispenser de 
liéger dans le conseil de guerre , la seule excuse 
lui, d'après l'article YI de la loi du 13 brumaire 
in V, puisse être considérée comme valable ; 

•« CoDsidérant que le refus de M. le maréchal 
MoDcey ne peut être attribué qu'à un esprit de 
résistance et d'indiscipline d'autant plus coupa- 



ble qu'on derait attendre on eïemple loDt i4Ut 
contraire du rang éminent qoMI oceopé dans IW- 
mée, et des principes de subordtnatioD'qoe-dlÉ 
sa longue carrière il a dû apprendre i ra^eeltf'r 
BOUS atons résolu de lu! appliquer la peine pohfc 
parTart. VI de la loi du IS brumaire an Y 
tre tout officier qui, sans excuse Vdable; 
de siéger dans le conseil de guerre eàfl* ail 
appelé. A ces causes nous avons ordonné 'tiS^fri 
suit : 

«M. le maréchal Moncey esideêtitué; Usa- 
bira une peine de trois mots d'emprisonnenléiit» 

Et pendant qu'on fusillait Ney ^ Monoef alh 
faire trois mois de prison au cbftteaa dé Oaai. 

Louis XYIII s'aperçut bien vite de llntpnMlsa 
que cet acte d'arbitraire inouï ayalt fait atrlW* 
mée. Au fond il sentait parfaitement todt toé ^ilV 
y avait de noblesse dans le procédé dn oiiàMdifel; 
aussi s'empressa-t-il, après rexplratiob Ha k 
peine, de réintégrer le duc de ConegHàno Atfi 
son grade; il reçut son serment de màréc&àl b 
14 juillet 1816. Le 5 avril 1820 il le nomma cb» 
mandant de la 9^ division militaire, et le SOaflp- 
ten)bre chevalier de l'ordre du Salat-F prit. '* "' 
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Quand la guerre d'Espagne fut décidée, en 
1823, Moncey, désigné pour le commandement 
en clief du quatrième corps , se rendit à Perpi- 
gnan pour procéder à son organisation. Il y trouva 
à son arrivée les baiij^ indisciplinés de l'armée 
de la Foi rejetées sur nos frontières par le gé- 
néral constitutionnel Mina , et qui demandaient à 
marcher avec nous contre leur patrie , et cela au 
moment où des Français, enrôlés sous le drapeau 
de Mina , se préparaient à nous disputer le pas- 
sage de la Bidassoa ; triste résultat des discordes 
civiles. Moncey se serait très-bien passé du con- 
cours de ses sauvages alliés. Le fameux trappiste^ 
avec sa robe de Franciscain ornée d'un grand 
sabre en guise de chapelet , d'une ceinture de 
pistolets en guise de cordon , et chevauchant un 
fouet à la main , était un collègue qui allait peu 
aux habitudes sévèrement militaires du duc de 
Conegliano. Cependan^, comme il importait d'en- 
trer en alliés plutôt qu'en ennemis, il fallut accep- 
ter de tels auxiliaires, et procéder avec eux à 
[a répression de la révolution espagnole ; le ma- 
réchal ne s'occupa dans cette tftçhe que de ce qui 
ivait trait h ses devoirs de soldat. 
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La campagae d'Espagne, prâoée d'At^ord fne 
une esaltatioD ridicule , a été plus tard ffib^à^ 
avec excès. Ce n'est pas plus nue campayiw jt 
tslie qve le duc d'An^ulâme n'âtalt le p 



capitaine du siècle. Mais li l'armée frvifafie i^ 
a pas trouvé plus de gloire','' c'est la faate.de !('•■ 
Demi , et non la ^eune. An total, conddMi4> 
point de vue militaire , celte eipéditloo dmi II 
boDueiir jw Europe. L'opposition avait pjronoatiqif 
d'effroyables revers; l'étranger, désbabitoi d|t 
gloire française, s'a^tteudait à nous voir échour 
là oà succomba Napoléon , et ce fut un jgrand^ 
jet d'éioonemeiit que cette promenade «)• <çm^ 
mille hommes mariibaut au pas, des Prréa^ i 
Cadix, en balajant au passage t^t cç qui fi- 
tistftii. 

Le corps du maréchal Moi^y 
sur la Catalogioe penjla^.t que le 
se^dirjgieait sur Madrid, fut ce 
le pli^s df r^siauce. Il avajit ^u 
^ui défendit pied i plefi le ifirt«i 
Temom. t^s opératloos aralrat 
MoQce; entra en Eipagqe par |( 
Peralda, la Jonqulàr», Çuud 
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guières jl\jj:m% eDjpyées «uccessiyemejçt^r (le fort 
de Ro$a$ /çt \p fort Sai^Miguel $6 ^^fendirept un 
peu mieux ; ils fureajL emportés le 2 mai ; Moncey 
çDtra efi Cç^talogue. Il û\ investir Hostalricb et 
pau^ jusqu'à Ba^^ii^pe , dout 1^ blocu^ con^- 
meaça le 9 juin , ea;|9(ift|pe temps qu'il atta,quaU Ut 
redoutable pQsitiop do Jorba , Yaleureusement 
défendue par le (général Jl^ilau^. 

Taioement Moucey » avec la modération qui a 
toujours caractérifé sa vie militaire , cherchait, 
par les propositions les plus honorables , à épar- 
gfitT çiux habitants de Barcelonne les horreurs 
d'un siège ; la garnison ne voulait rien entendre. 
Le 12 septepabre, au moment où le duc d'Ângou- 
léme 3e portait sur Cadix et où Lauriston ouvrait 
la trapçh^e devant Pampelune , les assiégés de 
Barçelpjpne firent une sortie au nombre de six mille 
bombes, aveçcent chevaux et jsix pièces de canon ; 
après un cQmba,t trè3-vif ils furent repoussés avec 
perte. Le 16, une colonne débarquée à Bfongatpour 
▼enir au secours de la place fut entçurée et faite 
prisonnière. Le 1 1 octobre Uoncey reçut la nou- 
velle de la délivrance de F^dipjmd et de son ar- 
rivée au port Sainte-Marie ; il s'einpresfa de 
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transmettre cette nouvelle aax généraux iq» 
gnols , en y joignant on décret do roi qui ordoo 
nait la remise de toutes les places fortes^ soit m 
troupes françaises, soit aux troupes royalistto 
espagnoles qui seraient le plus à portée. Ce décn 
n'était qu'une copie sans date ni signature; HiÉ 
refusa d'y ajouter foi , et les hostilités reooimnsi 
cèrent plus vives que jamais ; enfin Moncey fl 
procura un décret en forme ; les afsîégés r^iw 
d'autre part , par la voie de Tarragone » la noa 
velle des événements de Cadix, et ils se décidèreni 
alors à accepter la capitulation que lear ofllnik 
Moncey, et rendirent la ville qu'ils avalent TtU' 
lamment défendue. Ce fut la fin de la goairs 
Moncey rentra en France, fut nomaié granit 
croix de l'ordre de Saint-Louis, et Tint MgBti 
la Chambre des pairs , on il se plaça dans lii 
rangs de cette majorité constltotloDoelle oralli 
laquelle vinrent échouer les mauvaises lois di 
ministère Villèle. 

La révolution de Juillet n'étonna pas le maiA 
chai ; dès longtemps il prévoyait, comme tant d'tt 
très que les efforts continuels d'une race aveqgisi 
s'épulsant à ressusciter le passé, (iluiullisMÉ 
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I6t OU tard à une catastrophe. Coufioé dans la 
retraite par son âge , sea goûts et le souvenir inef- 
façable d'un grand malheur privé qui l'avait at^ 
teint dans ses plus chères affections (1) ; dégagé 
de toute ^ambitioD politique ; étranger aux fautes 
qui ont, conduit la Restauration à sa perte, et 
n'ayant jamais été l'objet de .ses faveurs , il la vit 
tomber sans regrets , et reprit avec joie sa vieille 
cocarde de 92. 

Après la mort du maréchal Joordan , en 1834 » 
il fut appelé à le remplacer dans le poste de gou- 
verneur des Invalides ; et c'est là , au milieu des 
vétérans de nos grandes armées, dont il est l'aîné 
par le rang» la gloire et l'âge, que le maréchal 
attend , plein de jours , le moment suprême où son 
âme, délaissant un corps ruiné par le temps et la 
guerre, ira rejoindre là haut les âmes des héros 
de l'épopée impériale. 

(1) La mort de son fils unique, le colonel Moncey, brillant 
officier, enlevé bien jeune encore, en 1818, par un accident 
déplorable. Se trouvant à la chasse, il voulut franchir un fossé 
en 8*appuyant sur son fusil ; la secousse fit partir la détente, 
et le coup lui fracassa la tète. Il reste au duc de Gonegnano 
une fille mariée h M. Dnehéne, lequel a été autorisé ré- 
récemment par le roi a hériter ilu titre de son beau-père. 



H.iAA&Sifl.S'i DX lA KSéA. 



■•s%iï»' 



i .? .■■.' 



MARTINEZ DE LA ROSA 

Une éloquence Traie et persuasive» un cou- 
rage calme et tranquille, une grande pré- 
sence (l*e5prit, des principes d'ordre joints à un 
•Uachemeot sincère pour la liberté, une répu- 
tation honorable et pure, Yoilà les qualités rares 
et essentielles qu'un homme de bonne foi ne 
pouvait lui contester. 

Portrait de H. Martinez de la Rosa, en 
1822, par H. de Martignac. — Essai 
sur la RévoUtÛon d^Espagiie^ page 584. 

Les théories extrêmes sont anjourd*hui dis- 
créditées ; la génération actuelle est exclusi- 
vement vouée à la solution de ce problème, le 
plus important de tous pour le bonheur du 
genre humain : Quels sont les moyens de con- 
cilier l'ordre avec la liberté (Cuales son hs 
medios de hermanarel ord&i con la libertad) ? 

Espiritu del siglo, — Esprit du siècle, 
par Blartinez de la Rosa.^-Introduction. 



Espagne moderne date de 1808. Jusque-là 
gère aux grands événements qui avaient 
ô la France et le monde (1) , garantie du 

L*Espagne ne prit qu'une part très-rcstrcinte à la coa- 
contre la France, et elle fut une des prcmicECS puis- 
i qui traitèrent avec la république. 

. IV. 5 
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lot. La faveur populaire rayait abandonné; les 
conspirations éclatèrent d'abord isolées et noyées 
dans le sang des Poriier, des Lascy, des Vidal, 
mais elles renaissaient toujours ; les masses déà« 
abusées» plus misérables que jamais, avalent 
déjà des larmes pour les vaincus, et se tenaient 
prêtes à applaudir au succès. Les choses en étaient 
là quand un simple chef de bataillon, Ricgo, plus 
heureux que ses devanciers, souleva l'île de Léon , 
en proclamant la constitution de 1812. Lo peuple 
accepta ce drapeau avec la même ardeur qu'il 
avait mise à le repousser en 1814. La révolution 
s'étendit bientôt dans toutes les villes, et Fer- 
dlnand^ toujours prêt à s'hnmiUer devant la forcé, 
s'empressa de jurer cette constitution qu'il avait 
déchirée, et qu'il devait bientôt déchirer encore en 
la tachant de sang. Les années qui avaient suivi la 
chute du code de Cadix avaient été signalées par 
biéodesmaux; mais des maux peut-^treplus grands 
encore allaient signaler son rétablissemeqt. D'une 
orgiededespotismedesixans l'Espagne tombe daris 
une origte démagogique de troij^ ans, et cette In* 
termitteoce de crises semble être devenue désor* 
mais iacondKlon d'existence de cet infortuné pays. 
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Une éId<{ueDee vraie et persuasive, un cou* 
rage calme et tranquille , une grande pré- 
sence (l*esprit, des principes d'ordre joints à un 
altAchement sincère pour la liberté, une répu- 
tation honorable et pure, voilà les qualités rares 
et essentielles qu'un homme de bonne foi ne 
pouvait lui contester. 

Portrait de H. Uartinez de la Rosa, en 
1822, par H. de Mabtigiiac. — Essai 
sur la K&oohttion d'Espagiie, page 3S4. 

Les tliéories extrêmes sont aujourd'hui dis- 
créditées ; la génération actuelle est exclusi- 
vement vouée à la solution de ce problème, le 
plus important de tous pour le bonheur du 
genre humain : Quels sont les moyens de con- 
cilier l'ordre avec la liberté {Cuales son los 
medios de hermanarel orden con la Ubertad) ? 

Espiritu del siglo, — Esprit du sîhcle, 
par Blartinez de la Rosa.^-Introduction. 



L'Espagne moderno date de 1808. Jusque-là 
étrangère aux grands événements qui avaient 
remue la France et le monde (1) , garantie du 

(I ) L*Espagne ne prit qu'une part très-rcstrcintc à la coa- 
lition contre la France, et elle fut une des prcmivccs puis- 
:iinccs qui traitèrent avec la république. 

T. IV. 5 
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souffle révolutioDoaire par sa situation topogra- 
phique, par ce mélange d'apathie et d'opiidfltrelé 
qui fait le fond de 3on caractère , par sa dégrada- 
tion intellectnelle , par ses traditions religfeoses 
et monarchiques 9 l'Espagne avait vu sans s'é- 
mouvoir tomber autour d'elle les têtes et les 
trônes. Façonnée au despotisme par Charles- 
Quint , conduite par ses successeurs jusqa'aa der- 
nier degré de la décadence politique, abratle par 
l'inquisition , dépouillée depuis trois siècles de 
ses vieilles franchises dont elle avait perdu jus- 
qu'au souvenir, la patrie du Gid végétait en- 
gourdie sous le sceptre impuissant d'un roi im- 
bécile, conduit par une reine adultère et un 
favori impudent, quand la main de NapoléoD, 
se posant tout à coup sur elle, lui imprima one 
secousse qui dure encore et dont nul ne saurait 
prévoir la fin. 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter eu détail 
les événements qui préparèrent cette grande com- 
motion. L'empereur venait de s'emparer du Po^ 
ugal ; il convoitait l'Espagne : il hésitait entra on 
protectorat pur et simple et une usurpation for- 
mello : le soulèvement du peuple do Madrid 
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coutre l'ignoble gouvernoment do Godoy pré- 
cipita rexécutiOD de ses projets. Charles lY, 
pour sauter les jours de son favori , abdique ea 
faveur d'un fils détesté. Napoléon se pose comme 
médiateur entre le père et le fils, et, tandis que 
son armée marche sur Madrid , il somme Charles HT 
et Ferdinand de se rendre à Bayonne. Là le héros 
d'Austerlits, dépouillant sa peau de lion , se fait 
renard pour filouter une couronne ; réalisant la 
fable de PHuitre et de$ Plaideurs ^ il escamote 
Tobjet en litige^ et renvoie les parties dos à dos , 
Charles lY à Marseille, Ferdinand à Yalençay. 
Pour comble d'ignominie , Fun et l'autre ac- 
quiescèrent humblement à l'arrêt qui les mettait 
hors de cause; mais la nation protesta pour em. 
Madrid s'insurge le 2 mai, Murât mitraille impi- 
toyablement les révoltés ; Témente est noyée dans 
des flots de sang. Ce sang devait être fécond ; 
huit jours après, toute l'Espagne était debout , 
poussant un cri de vengeance et courant aui 
armes. 

Ce fut un magnifique spectacle que celui de 
cette nation endormie depuis des siècles , de cette 
nation presque oubliée, et qui no comptait plus 
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dans la balance de TEurope, se levant tout i 
coup (je dirais comme un seul homme, si la mi* 
taphore n'était usée jusqu'à la corde ), se levant 
donc au même moment par une Impulsion •poo- 
tanée, universelle, irrésistible, et se jetant tête 
baissée dans les dangers d'une guerro à mort 
contre le vainqueur du monde , prête à prouver 
tout ce que peuvent sur la force matérielle le 
sentiment du droit et Ténergle de la volonté. 

Il y avait alors à Grenade un jeune homme de 
vingt ans , bien né , bien doué , au cœur géné- 
reux , à la tête ardente, joignant aux richesses 
d'une imagination andalouse toutes les res- 
sources d'une éducation plus soignée qu'elle ne 
l'est ordinairement en Espagne. Après de bril- 
lantes études do collège , il avait été reçu doc- 
teur en philosophie et en droit , et venait d'obte- 
nir au concours une chaire de philosophie morale 
à l'université de sa ville natale. Ce Jeune bonne 
s'appelait Bon Francisco Martinez de la Rose. La 
fortune lui réservait d'éclatantes faveurs et de 
cruelles vicissitudes ; poëtc, orateur, homoM d'E- 
tat, il devait jouer un grand et noble rùle dans iei 
affaires de buu [lays. INc, pour ainsi dire, gii MBaw 
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temps que la nouvelle Espagne, appelé un des pre- 
miers à la diriger sur une mer pleine d^écueilsi s'il 
ne lui était pas donné de laconduire au port, Il de* 
vait au moins partager tous ses périls, s'identifier, 
pilote dévoué sinon heureux, à son vaisseau, et su- 
bir toutes ses tempêtes , affronter les vents avec 
lui, écliouer avec lui, avec lui reprendre la^ mer 
pour échouer encore, passer de la faveur à la dis* 
grâce, de la tribune au cachot, du cachot au pon- < 
Toir, dji pouvoir à l'exil, et résumer en quelque 
sorte , dans les chances diverses de sa vie, toutes 
les crises à travers lesquelles l'Espagne marche 
si lentement , si péniblement , vers sa régénéra- 
tion politique. 

A la première nouvelle du massacre du 2 mal, 
TAndalousie s'était insurgée spontanément comme 
toutes les autres provinces de l'Espagne. Le jeune 
professeur grenadin se fit remarquer parmi les plus 
ardents à la résistance. Il transforma sa chaire de 
philosophe en une tribune de patriote, et fonda un 
journal pour exciter le peuple à persévérer dans 
la lutte. Chaque province, livrée à elle-même, 
sans chef , sans guide, sans gouvernement, avait 
établi, sous le nom de junte d'armement etiedé- 
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fm$e^ une commission populaire chargée de pré- 
parer et de diriger le mouYement. La jiuile de 
Grenade confia an jeune Martinez la miastoe de 
se rendre à Gibraltar , pour demander au goorer- 
neur anglaia de coopérer à la débnae de TAn- 
dalousle en envoyant des troupes et dea tniMi. 
Cette mission coïncidait avec une misafam 
blable que remplissait alors à Londres» aiL] 
. de lajuntedes Asturies,un autre jeune hoauMy le 
comte deToreno,qui devait briller plus tard à côté 
de MarUnez de la Rosa.dans la carrière politlqae. 
La première période de Finsurrectioa espa- 
gnole fut signalée par des succès ; le général Do- 
pont fut battu à Baylen par Gastanos; Joeephltat 
obligé de quitter Madrid; les troupes fnnsiiiei 
se retirèrent sur TEbre. Une junte centnle de 
gouvernement, composée de deux déléguée èi 
chaque junte provinciale » s'installa i AwiJmi, 
pour représenter le roi captif à Valeoçaj. Je M 
puis qu'indiquer les diverses altemativee do oelb 
lutte acharnée qui dura six ans. A la fin do 180S 
Tannée française avait repris TofléDaive , dlMilt 
les Espagnols i Burgos , i Somo-Sierra» npewrf 
l'armée auxiliaire anglaise jusqu'à La Goro^t 
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Joseph rentrait dans Madrid , la Junte centrale 
se retirait à Sévilie , où elle se maintint pendant 
tonte Tannée 1809. Après Wagram » Napoléon , 
débarrassé de l'Antrlcbe et résola d'en finir avec 
l'Espagne « dirigea sor elle tous ses efforts ; les 
insurgés furent battus sur tous les points , la Pé« 
Dinsule entière fut occupée ; obligée de reculer 
devant nos légions Tlctorleuses « la junte suprême 
quitta Sévilie pour se réfugier dans Pile de Léon. 
Le» convaincu d'impuissance, ce gouvernement 
central , cédant enfin au vœu de l'Espagne vain- 
cue, mais non soumise , confia le salut du pays à 
la résurrection de l'antique représentation natio- 
nale connue sous le nom de Cortés (1), et abolie 
depuis trois siècles. 

(1) Les cortls ou coun^'assemblëes sorties des anciens cot^ 
ettm nalifnanx qui exerçaient la souTeraine puissance sous 
la monarchie des Goths, se composèrent d'abord de larénnioii 
du clergé et de la noblesse ; le tiers état fut admis à s*y faire 
représenter par des députés (procuradores), yers la fin du 
Xll* siècle. G^est seulement alors que ces assemblées priè- 
rent le nom de corths. Chaque province eut ses coriès, dont 
les attributions étaient plus ou moins étendues ; celles d*Ara- 
gMi dominèrent souvent la royauté. Gharles^^aint porta le 
pfmnier coup à Tantorité de eea sortes d'états généraw, 
dont les prérogatives furent de phu en plus retireintes, an 
point de se réduire, sous les^rois autrichiens et Bourbons, km? 
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Le mot de Cortès devint sobîtemeiit iemotd^or- 
dre de tout Espagnol ; le peuple, qui aTaittooJoon 
combattu au nom de Ferdinand, ne Toyalt, à la ré- 
rite, dans la convocation decette assemblée, qu'une 
force de plus à opposer à l'étranger ; mais la classe 
éclairée , profondément remuée par TinrasIOQ et 
abandonnée par la royauté, se préparait à profiler 
de la crise pour conquérir à la foisrindépendanoe 
nationale et la liberté politique. Les élections s'o- 
pérèrent , en quelque sorte, sous les baionnettei 
ennemies , et dans un désordre inséparable de la 
situation. 11 fut décidé que les Cortès formertleot 
une assemblée unique où se confondraleot les 
trois ordres : le rendez-vous avait été fixé à Ca- 
dix ; les députés élus durent tromper la sorreil- 
lance française pour se rendre à leur poste; ils y 
parvinrent presque tous, et, le. 24 septembre 
1810, l'Europe vit, avec étonnement, ces déiégoéi 
d'un peuple conquis , chassés de tous les points 
de l'Espagne , transporter avec eux la patrie sor 
un banc de sable , au milieu des mers, et là , en- 

'vain simulacre de représeoUtibo, dans la peraonot de S7 dé- 
putés, appelés à figurer dana la cérémoBie de le /hone» p&m 
prêter serment, auDomdet YiUes, àrhërilierprdeoei|Mifde 
U couronne. 
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tourés ) pressés par une armée formidable, entre 
l-assaut de la veille et celui du lendemain, se livrer 
avec entraînement à la double et difficile entre* 
prise d'affranchir et de constituer leur pays» C'est 
au milieu de cet ardent foyer d'exaltation patrio- 
tique que se produisit , comme un fruit en serre 
cbaude, cette fameuse et impraticable constitu- 
tion de 1812 , tant de fois maudite , tant de fois 
invoquée depuis, toujours rebelle à l'application, 
et qui portait dans ses flancs le germe d'une lon- 
gue suite de révolutions. Avant de dire un mot de 
cet acte important, il nous faut revenir à M. Mar- 
tinez de la Rosa. 

N'ayant pas encore atteint l'âge requis pour 
faire partie des premières Cortès , et obligé de 
quitter l'Andalousie alors envahie par nos soldats, 
le jeune patriote de Grenade se rendit d'abord en 
Angleterre pour y étudier sur place des institu- 
tions qu'il rêvait déjà pour son pays , et revint 
ensuite > en 1811 , se renfermer à Cadix , dans le 
dernier asile de l'indépendance espagnole. Lié 
d'amitié avec les membres les plus distingués des 
Certes, avec cet Arguelles, aujourd'hui bien déchu, 
et qui était alors Arguelles le divin f avec Quintana 
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ie poëte, l'auteur de la tragédie'dePefoyo (Pelage), 
dont les guérilleros récitaient les yersenmarchaDt 
au combat , et avec plusieurs autres jeunes gens 
qui formaient l'aristocratie intellectuelle de cette 
première assemblée politique; partageant toutes 
les espérances , toutes les illusions de ces esprits 
nobles , sincères , mais inexpérimentés et fon- 
gueux , M. Martines de la Rosa partagea aussi 
leurs travaux pour l'affranchissement et la régé- 
nération de l'Espagne. Pendant que ceux-ci exci- 
taient le pays avec la parole , le poëte andaloux 
l'enflammait avec sa plume. — • Après avoir po- 
blié à Cadix un chant épique, composé en 1809 
en l'honneur des immortels défenseurs de Sara- 
gosse, un Précis historique de la r^olufûm 
d'Espagne, déjà publié à Londres ; après avoir|Jhtt 
représenter, avec un grand succès, sons le titre 
de: Lo que puede un empleo (le pouvoir d'une 
place), une comédie satirique destinée à flétrir cet 
amour effréné des emplois qui domine et dirin 
les consciences, en Espagne surtout, oùlesprofSn- 
sions libérales n'offrent qu'un débouché inraf- 
flsant à l'activité des esprits, il fit enfin fjoner 
en 1812 , au milieu de l'enthousiasme de toute la 
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population de Cadix , sa première et une de ses 
meilleures tragédies. Obligé de glisser rapidensent 
sur les œuvres littéraires de M. Martines de la 
Rosa, dont la réputation d'écrivain et de poète 
égale celle d'orateur et d'homme d'Etat, je ne 
m'arrêterai guère que sur cette première tragédie, 
parce qu'elle est à la fois une belle (Buvre d'artiste 
et une noble pensée de patriote. Le sujet de la 
riiêia de Padilla (la Teuve de Padilla) était ad- 
mirablement choisi ; il était destiné à retracer le 
dernier épisode de la guerre des coiûmunes de 
Castille contre Charles- Quint. Voici en peu de 
mots le canevas de cette tragédie. Juan de 
Padilla, le jeune et héroïque chef des Cornu 
neros (1), écrasé sous le nombre aux champs de 
Villalar, vient de périr glorieusement sur l'écha- 
faud ; toutes les villes de Castille ont fait leur 

(1) n ne faudrait pas confondre les Comunerot du XVI* 8iè« 
c1e> qui défendaient la liberté en gens de cœur, sur le champ 
de bataille, avec les égorgeurs de moines et de vieiUards 
que nous allons bientôt voir en usurper le nom ; les Conm» 
neros de 1S22 souillaient une illustre mémoire en se qualifiant 
de Fili de Padilla; reptiles gonflés de sang, ils rentrèrent 
sous terre à Tappantion du drapeau firançais ; leurs succe»* 
senrs de 1834 et 55 eussent fait de même. La férocité est ton- 
jours lâche» 



12 C0NTEMP0BAIN8 ILLOSTBES. 

soumission : Tolède seule résiste au vainqoeor; 
c'est uue noble femme , la digne veuve de PadUla, 
Maria Pacbeco , qui dirige la défense de la villa 
et soutient le courage de ses habitants. Etroite- 
ment bloquée par les Impériaux , Tolède aouffra 
toutes les horreurs d'un siège ; une partie de la 
population 9 excitée par un homme qui s'est va 
jadis préférer Padilla dans le commandement de 
l'insurrection, et dont la jalousie a fait un traître, 
parle do capituler avec l'ennemi ; Maria Pacheco 
déjoue ses projets, ranime le peuple, et le décide 
à préférer la mort à la honte. Le père de Padilla, 
qui sert dans les rangs ennemis , est envoyé par 
Tempereur pour proposer une capitulation i sa 
Lelle-GUo ; il la supplie avec larmes , au nom de 
son fils, de sauver Tolède en se sauvant elle-même ; 
Maria Pacheco résiste à ses prières et veut pé- 
rir (le la mort de son époux. Cette lutte entre 
deux étros frappés d^in malheur commun , et liés 
par une même affection, produit, des scènes d*an 
pathétique déchirant , qui se prolongent josqn'ao 
moment où , l'ancien rival de Padilla étant par- 
venu à livrer la ville. Maria Pacheco se poignarda 
pour ne pas tomber entre les mains des Impériaux. 
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L*hisluire, religieusement respectée dans tout lo 
COUPS de la pièce , est altérée en ce point seule- 
ment; car la noble veuve de Padilla parvint, après 
la prise de Tolède, à se réfugier en Portugal. — 
Si Ton veut bien réfléchir que cette tragédie , uu 
peu vide d'action , mais remplie de tirades éner- 
giques, de vers chaleureux, empreints d'une fierté 
castillane, se jouait pour la première fois au 
b^uit du canon , dans une ville assiégée , sur uu 
théâtre construit à la hâte pour remplacer celui 
que les bombes de Tennemi venaient de détruire, 
devant un parterre qui se relevait d'heure en heure 
pour courir aux murailles, au moment des derniers 
et des plus furieux efforts de l'armée française 
contre Cadix, on n'aura pas de peine à comprendre 
quels transports d'enthousiasme elle dut exciter. 
Cependant les Cortès constituantes, après 
avoir achevé leur tâche, déposèrent le pou- 
voir, en appelant à leur succéder de nouvelles 
Cortès législatives qui devaient appliquer la con- 
stitation. M. Martinez de la Rosa venait d'at« 
teindre ses vingt-cinq ans ; il fut choisi par la 
ville de Grenade pour faire partie de cotte nou- 
velle assemblée. Napoléon, attaqué alors par 
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l'Europe entière , ne pouvait plus lutter contre 
l'énergie du peuple espagnol ; ses armées aflal- 
blies reculaient peu à peu vers l'Ebre ; Madrid 
était évacuée : les nouvelles Certes ne tardèrent 
pas à s'y transporter. Elles commençaient leurs 
fonctions quand Ferdinand , délivré de sa prison 
par Napoléon lui-même , arriva sur la frontière 
do Catalogne, où il fut reçu avec enthousiasme. Le 
peuple Tidolâtraît depuis Pémeute d'AranJueE, et 
sa captivité n'avait fait que le lui rendre pluscher. 
Ferdinand était sorti d'Espagne roi absolu comme 
ses ancêtres , et à son retour il allait se trouver 
face à face avec un pouvoir nouveau-né de son ab- 
sence, qui s'était fait la part du lion, avecaneoon- 
stltution monarchique de nom, mais républicaine 
de fait, copiée sur notre constitution de 91 (l)* 

(1) C'est en vain que M. Yiardot, dans na lÎTre dont j*ai 
eu occasion de signaler le mérite, sVfibrced'ëtabliryi 
renient à Topinion de plusieura ëcrifaint franfut 
gnols, que la constitution de iSia fut une prodaoUoB iafi- 
gène, sortie tout entière des TÎeui codes et des ancicas 
Jueros de l*Espagne. Si cela est vrai pour une ceitaiiM qsas- 
tité de dispositions particulières, telles que le mode conpli- 
que de Tëlection des députes, rétablissement de la d^o- 
tation permanente pendant la yacance des corlès, il auflh de 
lire les 3S4 articles qui composent le code politîqiie de iSIfl 
pour reconnaître, dans ce Imc d'aphorisaes philotopUqaei 
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par uoe réuDioo de lettrés, théoriciens ardents» 
fondée sur des abstractions politiques complète- 
ment étrangères à TEspagne , et dont le pire dé- 
faut était d'être à peine comprise par ceux qui l'a- 
vaient enfantée. La constitution de 1813, couçue 
dans un moment d'exaltation patriotique et avec 
d'excellentes intentions , dans un moment où la 
royauté captive à Valençay n'avait plus qu'une 
existence purement nominale ; cette constitution, 
dont l'essai infructueux n'a jamais servi qu'à re- 
tarder les progrès de l'Espagne , est aujourd'hui 

•l de dëelartUooa d« droits, daM cet empiétement ninotieiii 
des attributioiii lei plnt ettentieUe* et ansû les plus insigai- 
llantes du pouvoir royal, un plagiat évident, une réminis- 
cence des derniers temps de la monarchie de Louis XVI ; il 
est impossible de retrouver, dans ce système où la royauté 
est absorbée par une sorte de Convention hargneuse et avide, 
qiiel4{ue chose <iui rappelle ces temps, où, pour me ser- 
irir des eipresskma des eorth de CastiUe au XY« siècle, 
« quand les rois avaieeti faire quelque chosede grande impor- 
tance, ils ne devaient point le iaire sans le conseil et la sa- 
gesse des villes. » L'opinion de M. Tiardot s^appuie sur le 
préambule même de la censtitutien. Ce préambule ne signifie 
rien ; il est naturel que les constituants de Cadix aient dé- 
claré que leur conception était purement espagnole. G*est 
âne satisiaotion d'amonripropre national qui ne tira pas A 
conséquence. M. Vartinei de la Rose en a dit plus tard tout 
autant du statut rcyalp dont Forigine étrangère était encore 
pins évidente. 
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complètement abandoDoée par les monarchistes les 
plus libéraux. CepeudaDt la constitution de 18S7 
est sa fille, et ne vaut guère mieux au point de 
Tue espagnol. Si une royauté entourée , comme 
on disait chez nous , d'institutions républlcaioes 
est possible quelque part, à coup sûr ce n*est 
point en Espagne , dans le pays le plus arriéré de 
l'Europe ; où , sauf le cas de passion nationale , 
tout se réduit à la satisfaction des intérêts maté- 
riels ; où le droit c'est la force , où toute Idée po- 
litique n'a de valeur qu'autant qu'elle se matéria- 
lise dans un homme, où la loi en elle-même n*est 
qu'un mot vide de sens, où l'être de raison appelé 
charte , constitution , est et sera longtemps en- 
core una papeleta , un chiffon de papier. 

La grande majorité du peuple espagnol ne vit 
d'abord pas autre chose dans la consUtatlon de 
Cadix, machiné de guerre dont la mission loi sem- 
blait finie avec la guerre, et c*est aux cris de : Yiva 
el rey neto, vive le roi absolu! que Ferdinand, 
entouré dos témoignages passionnés de l'allé- 
gresse publique, s'avançait vers Madrid, au mo- 
ment même où les Certes lui enjoignaient de prêter 
serment à In constitution, et prétendaient lui près- 
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crire jusqu'à l'ilioéraire de son voyage. Si Fer- 
dinand eût été un roi intelligent et loyal, tout en 
profitant de sa popularité pour réformer la consti- 
tution dans ce qu'elle avait de vicieux, il eût com- 
pris que, malgré les apparences , l'Espagne de 1 8 1 4, 
agitée par six ans de guerre intérieure , et ent^l^ 
née dans le mouvement de l'Europe, ne pouvait 
plus être désormais l'ancienne Espagne, et 11 
eût pris lui-même l'Initiative des réformes en 
donnant à son royaume toutes les institutiona 
compatibles avec ses idées et ses mœurs. Mais 
Ferdinand était aussi stupide qu'il était faux, 
lâche et cruel; après avoir donné à l'Espagne; 
par son décret de Valence , de belles promesses^ 
dont il devait se jouer effrontément , son premier 
soin fut do frapper avec une joie sauvage tous les 
libéraux de 1812 , dont les efforts avaient si puis- 
sanmnmt contribué à lui conserver un trône qu'il 
abandonnait. En même temps que lui, le premier 
afraneesado de sa nation , lui qui avait baisé 
bumblement la main de Napoléon , ps^oscrlyait en 
masse dix mille Espagnols, qualifiés i^afraneeia- 
doti ppur avoir cru possible la réunion de rEspé* 
goe à l'Empire, il peuplait les bagnes et lès ca« 
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chou de tous les horomas doot la réilattiice hé- 
rolqao avait cru devoir s'appuyer sur nue coustl- 
tntioD pour délivrer la patrie. 

M. M artîDei de la Rosa aurait pu « comme plu- 
sieurs de ses collègues, se soustraire par la faite ai 
coup qui le menaçait ; mais , fort du tAmolgiiage 
de sa conscieDce , il aima mieui attendre quTeu 
vtot l'enlever de son lit pour le jeter dam on ear 
chût souterrain , où il resta sept mois , privé de la 
lumière et en proie à d'horribles souffrances. Ou 
le transporta ensuite dans une prison vhMm pénl- 
bie ; il y resta deux ans , pendant lesqudt Perdt 
nand fit de vains efforts pour trouver contra M 
des chefs d'accusation et un tribunal qui pAtie 
condamner. Le courageux prisonnier se reltasa 
constamment à subir une procédure Inique; Il se 
borna à répondre à toute question gn'dlmt in- 
violable pour les opinions par lui émîtes 
député de la nation , il ne reconnaissait i 
tribunal le droit de le Juger. 

Ne pouvant obtenir une condamnatioo llgab 
contre celui qui devait être un jour son mlotatre, 
Ferdinand le condamna, par lettre de oaAeC i à 
Otre déporté pour huit ans sur la cOte d'AfHqoe, 
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dans on ^prériUoi deatioés à la léddiDce des 
forçats ; ce bagoa est $iXvA ^UJt od rocher nu , 
iiolé, près de la côte da RIff , et appelé El 
Pêmm àê VehM i$ fo Gùmêra. Le lieu est telle- 
aeot stérile qa'oo est obligé de faine ? enlr dUs- 
gne Jusqu'à Tean nécessaire pour les galérieDS et 
les soldats de la garnison y joumeHement dédmés 
perla mort sons l'iqBiience d'an climat déforant. 
CTest là que fut relégué le Jeune député de Gre- 
nade 9 coupable de dévouement à la patrie. Priré 
do toute communication aveo sa Cunille , menacé 
de mort s'il tentait de s'évader, 11 ne dot qu'i la 
générosité du gouverneur du Pe3on de n'être pas 
confondu avec tous les misérables que lo crime 
avait conduits dans cet atfreux s^our. 

M Qui chante est libre, n a dit M. de Chateau- 
briand en parlant de l'homme qui fut poëte,liomme 
d'tftat commelul, et ballotté comme lui du triom- 
pho à l'adversité. Captif et malheoreuK^M. Mar- 
tlnes de ]a Rose revint an^Hilte de ses premières 
années, à la poéslct cette divine consolatrice^ qui 
devait tant de fois adoucir les amertumes de sa 
▼ie; il composa dans sa prison un art poétique & 
nmitatkm d'Horace et de BoUéau : J'en dirai un 
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mot plus loin. Il traduisit en Ters espagnols Tépt- 
tre aux Plsons du poète latin , et prépara divers 
autres trayaux publiés depuis. Quatre ans se pas- 
sèrent ainsi ; quatre ans de douleurs et de regrets. 
Atteint d'une grave maladie des yeux, résultat de 
ses soufirances , M. Martinez se mourait loin du 
beau soleil de rÂndalousIe, lorsque, vers k lin de 
mars 1820, U vit tout à coap arriver la Taissean 
qui lui apportait avec la liberté la DoaveUe d*ii)M 
révolution. 

Quelques jours plus tard II touchait la terre 
d'Espagne , rentrait dans Grenade au miliaa des 
acclamations du peuple, sous un are de triomphe 
élevé en son honneur, pour venir bientôt ^lès 
siéger aux Gortés, en vertu de cette même consti- 
tution de 1812 pour laquelle il avait soufliNt tant 
de maux. 

Koi absolu de 1814 à 1820, Ferdinand samidait 
avoir pris à tâcl^e de se faire exécrer ; dominé {MT 
des influences de bas étage, érigeant en systèma de 
gouverpement je ne sais quel mélange de bétiseï 
dMi^trigue et de barbarie, au lien de lNMilieQri.il 
avait donné des courses de taureaux etdisaaotafS 
<récbafaud à TEspagne qui avait mleui^^pérédi 
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luf. La faveur populaire Tavait abandonné; les 
conspirations éclatèrent d'abord isolées et noyées 
dans le sang des Porlier, des Lascy, des Vidal, 
mais elles renaissaient toujours; les masses dés- 
abusées, plus misérables que jamais, avaient 
déjà des larmes pour les vaincus, et se tenaient 
prêtes i applaudir au succès. Les choses en étaient 
là quand un simple chef de bataillon, Ricgo, plus 
heureux que ses devanciers, souleva File de Léon , 
en proclamant la constitution de 1812. Lo peuple 
accepta ce drapeau avec la même ardeur qu'il 
avait mise à le repousser en 1814. La révolution 
s'étendit bientôt dans toutes les villes, et Fer- 
dinand, toujours prêt à s'humilier devant la forcé, 
s'empressa de jurer cette constitution qu'il avait 
déchirée, et qu'il devait bientôt déchirer encore en 
la tachant de sang. Les années qui avaient suivi la 
chote du code de Cadix avaient été signalées par 
bien desmaux; maisdes maux peut-être plus grands 
encore allaient signaler son rétablissemeqt. D'une 
orgîede despotisme de six ans l'Espagne tombe daifs 
006 orgie démagogique de troi^ ans, et cette In- 
termittence de crises semble être devenue désor- 
mais la condition d'existence de cet infortuné pays» 
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QuaDd M. Martinez de la Rasa vint, afec 
la plupart de ses collègues de ISli, proscriU 
comme lui, reprendre sa place aux Gortès 40 
1820, l'ardeur des opiulons de sa jeoDeMe s'était 
coDsidérablemeut amortie ; la réflexion et Pexpi- 
rience l'avaient amené à reconnaître tous les tIobb 
de la constitution de Cadix, et toutes les difBcoI* 
tés que sa mise en œuvre entraînait pour on gou- 
vernement quelconque. Toutefois, conune cacode 
était alors la seule garantie de liberté, il Tadopta 
franchement, tout en se réservant le droit at eo 
sMmposant le devoir de soutenir de son misax la 
pouvoir royal, alors anéanti autant par ses pio- 
près excès que par les excès contraires do la l#- 
volution triomphante. 

Durant la première session des Gortèi, l'opiak» 
libérale et modérée, représentée par MM. Marti- 
nez de la Rosa, de Toreno, et quelqnea aotnSf 
parvient à comprimer à la fols les liaioas aottdss, 
les menées secrètes de Ferdinand et da aa ooar, 
et les brutales passions des dêicamimioÊ^ les 
sans-culottes de Madrid ; mais ces damiers ga- 
gnent de jour en jour du terrain sur un gasfsr- 
nement dépouillé par le code de Cadix da ai» 



M. MABTINEZ DE LA ROBA. 23 

(ilus essentielles prérogatives ; les clabs s'organi- 
sent partout ; des scènes affreuses, renouyelées de 
nos saturnales de 93, Tont bientôt ensanglanter 
les rues. Riego , il gran Riego , comme disait 
alors ce même peuple qui doTait un jour danser 
autour du gibet de son héros, le malheureux 
Riego, eniyré par les applaudissements de la mul- 
titude, se fait l'organe des exigences d'une solda- 
tesque indisciplinée, et s^efforce d'interposer sa 
dictature éphémère entre les Certes et le pouYOir. 
A la session de 1821 le mouTement anarchique 
80 prononce de plus en plus. Traînée dans la 
boue, la royauté baisse la tête sous l'outrage , en 
roulant dans son cœur des pensées de haine et de 
Tengeance. Le marteau des émeutiers, qui a tué 
lâchement le malheureux prêtre Yinuesa dans 
sa prison, devient une décoration révolution- 
Didre, et ces cheyaliers du marteau exécutent, 
avec leur instrument glorieux, les arrêts de morts 
prononcés par les clubs. A ces excès de la dé- 
magogie répondent dans les provinces des cris de 
Viva el rey neto! des prises d'armes royalistes, 
que Ferdinand flétrit d'une main tandis qu'il les 
fomente do l'autre. Dans ces jours néfastes, la 
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royauté ot le peuple apparaissent égalemeut iguo- 
bleS) également hideux. Et bientôt TEspagoe en- 
tière semble partagée entre les Comuneroi et 
les Servîtes, entre les clubistes féroces de h 
Fontana de Oro ot les bandes sauvages de PArwiéê 
de la Foi. 

Au milieu de cette tempête de passions, Marti-' 
nez de la Rosa élevait en vain sa voix noble et 
pure pour défendre la cause de l'ordre et de h 
justice. Cette voix était méconnue et étouffée, 
Tancienne popularité du proscrit de 1814 aiait 
disparu ; déjà il était signalé à la baine des lac- 
lions dont il avait flétri les excès; on raccasaitde 
méditer la ruine de la constitution. Menacé dans 
sa personne par l'émeute, il lui avait fait bm 
avec cette fermeté tranquille quMl devait si sou- 
vent déployer plus tard , quand sa destinée l'ap- 
pela à diriger les affaires dans le moment le plus 
critique. Les élections de 1822 venaient de s'opé- 
rer au profit du parti le plus violent; ce parti 
avait signalé ses intentions en appelant Riogo i la 
présidence dcsCortès. Le ministère en masse avait 
donné sa déiuisbiou ; toutes les autorités de Madrid 
ou avaient fait autaut^ et 1 on était à la vollle de 
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roQvertare des Cortës. C'est alors que Ferdinand 
effrayé Gl*ot devoir confier la direction du gou- 
Teroemeot i ces mêmes mains qu'il avait autre- 
fois chargées de fers. 

Le dépQtéde Grenade refusa longtemps d'accep« 
ter le pouvoir dans une situation aussi désespérée, 
oà il bdlalt lutter à la fois et contre ies défiances 
do roi et centre la majorité des Certes. Enfin , vaincu 
par les invitations réitérées de Ferdinand, par les 
prières de ses amis et le voeu de tous les hom- 
mes de sens et de lumières, il accepta, avec la 
présidence du conseil, le portefeuille des affaires 
Sfraogères^ sous la condition de choisir lui-même 
ses collègues, et d'exercer ses fonctions à titre 
^ratoii, sans aucun appoiutement. On a rémarqué 
liors qu'au même moment trois poètes, Château- 
iriand, CanningefMartinez, occupaient le minis* 
ère des affaires étrangères dans des circonstances 
^▼es; mais, des trois positions, la plus difficile 
italty sans contredit, celle du poète espagnol. 
'ort de ses honnes intentions et de sa droiture, il 
e mit courageusement à Tœuvre ; appuyé sur une 
oiniorité éclairée des Cortès, en même temps qu'il 
ombattalt pour maintenir intacte la prérogative 
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royale contre les empiétements des partis» il prenait 
l'initiative de réformes importantes dans l'ordn 
politique et administratif. Il se maintenait dapvis 
quatre mois, malgré l'opposition, et dé|ià Paspeot 
de la Chambre et da pays semblait annoncer on 
retour vers les idées de modération et d'ordra» 
lorsqu'une crise nouyelle, anssi grave qirïMh 
tendue, en portant an pouvoir le parti révoli- 
tionnaire, vint préparer les voies aux soeoès de 

l'intervention française et au rétabUssement da 

la monarchie absolue. 

Le 30 juin 1822, Ferdinand venait de femeria 
session des Certes; il rentrait dans son palais^, 
quand une rixe s'engage entre le peapie et k 
garde. Cette dernière s'insurge au nom da lel; 
une partie s'enferme dans le chftteau, et Peatte 
prend position i quelque distance de la ville. La 
milice et la garnison prennent les année à lev 
tour, marchent contre la garde, s'établiseset 
avec de l'artillerie autour du château ; Yûijfwrtë' 
miento ( le corps municipal ) se déclare en per- 
manence, et tout annonce un état d'hostilité di- 
recte entre la ville et la cour. Le roi lalseeJtfn 
()t ne dit mot; M. Martinei de la Roft 0t sss 
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Uègues, placés entre le danger d'eDcoerager 
e sédition servile et celui d'amener le triomphe 
8 démagogues, ne prennent aucune résolution^ 
«6 bornent à des tentatives de conciliation que 
aqne instant rend plus difficiles. Six jours se pas* 
it an pourparlers , en négociations rompaes et 
[iriMS entre la ville et la cour, la garnison et la 
rdOt six jours pendant lesquels les deux partis 
«lés, campés, Pinjure et la menace a la bouche, 
s^re levé , la mèche allumée, n'attendent que 
■ignal pour en venir aux mains. U paraît cer- 
Q que dans ces jours de crise il fut question de 
ftdifier la constitution de 1812, de donner plus 
atenslon au pouvoir royal, et d'offrir ailx conten* 
Dts ane transaction sur le terrain d'une charte i 
Dglaise. Le roi semblait se prêter à cet arrange- 
nt , lorsque , dans la journée du 6 , arrive la 
uveile apocryphe de plusieurs insurrections 
jrâtistes dans les provinces. Ferdinand se flatte 
irs de l'espoir de ressaisir son pouvoir absolu ; 
I dispositions changent; les ministres veulent = 
(tir du château : on les retient prisonniers; 
Bd le combat s'engage dans la journée du 7» 
tre la garde et la milice, aidée des troupes de 
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la garnisoD. Les gardes vaincus fiiîenl en dés- 
ordre » traqués dans les rues comme des bêtei 
fauves. La révolution triomphe , et Ferdinand 
est réduit à implorer humblement Tappul de 
ministres captifs, qui ne sont plus asseï forts poir 
le protéger. Quatre fois M. Martiues offre sa dé' 
mission, quatre fois elle est refusée; il penMa; 
il fallut l'accepter , et la royauté, llTrée pMset 
poings liés aux anarchistes, 8*avilit encore ne 
fois en publiant des proclamations où elle TMei 
V exécration de l'univers les hommes qui, aor no 
ordre, se font tuer pour elle. 

Après avoir échappé avec peine aux ponmUti 
des vainqueursr qui voulaient l'impliquer» M 
et ses collègues, dans le procès des gardfli 
vaincus, et l'envoyer devant un conseil degMnSt 
M. Martinez de la Rosa, désespéré de lét 
son pays condamné à passer toujours du ÉHpe- 
tisme à Tanarchie, s'était complètement Miié 
des affaires , lorsque l'armée française entre si 
Espagne. La régence royaliste à peine insUllét 
à Madrid choisit pour première victime ceiel-li 
même qui, pour sauver le roi, avait enoonn là 
haines des démagogues. L'ex-ministre de Ferdi- 



M. MARTnVEZ DE T. A ROSA. 29 

nand reçut Tordre de se rendre dans les vîngt- 
qaatre heures à Grenade, pour y subir une espèce 
d*exil. Profondément blessé de cette persécution 
inattendue, M. Martinez refuse d'obéir et dé- 
clare qu'il ne cédera qu'à la force. On allait le 
traîner en prison quand le duc de Tlnfantado in- 
terpose son autorité pour empêcher cette vio- 
lence, en réitérant à M. Martinez l'ordre de 
partir pour Grenade. M. Martinez perûstant dans 
son refus d'acquiescer à tout ce qui pourrait res- 
gembler à une condamnation, on obtint enfin pour 
lui, sur son désir, un pas^seport qui l'autorisait à 
voyager à l'étranger, pour rétablir m santé. 
Acceptant ainsi un exil de fait , M. Martinez de 
' la Rosa quitta pour la seconde fois l'Espagne ; ne 
Toolant pas séjourner en France tant que du- 
rerait la guerre entre les deux pays , il se rendit 
d'abord en Italie, irislta Rome, cette ville de 
rôioesqul attire les grandeurs déchues , et, après 
révacnatlon du territoire espagnol par les troupes 
fhinçalses, il vint définitivement se fixer à Paris, 
où il fut accueilli avec un grand empressement 
par les personnages les plus éminents de l'opposi- 
tion libérale. 
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Eloigné de cette sphère de passions tumaltiiaiues 
contre lesquelles s'était usée sa vie, isolé et pro- 
scrit , M. Martinez de la Rosa se retrouTt poète ; 
l'inspiration et l'étude se partagèrent les heoieida 
son exil. Il fit imprimer et publia en ISSSyChecDi- 
dot , la collection en cinq yolumes de ses CBoms 
liiiéT^ïresiOhrasliterarias). Le premier Tolome 
contient l'art poétique composé au bagne du P^ 
non de Vêlez. L'auteur espagnol » profitant des 
travaux d'Horace et de Boileau , a sa réunir dus 
son œuvre leurs mérites différents; adaptant habi- 
lement les maximes de ses devanciers an giniedt 
sa langue et de sa nation , il a donné à VtMgêgfm 
un code poétique bien supérieur an code poli- 
tique de Cadix. Malheureusement t en potili 
comme en politique, les codes ne valent fœ perle 
génie et les mœurs des peuples, et legioledelXe» 
pagne est encore endormi dans le mfime tonben 
que sa liberté. A son poème M. Martinei e Joint m 
commentaire en prose qui oecufe tout le 
volume de ses œuvres , et qui est peut-êtro d'i 
valeur supérieure au poëme lui-même. jCetrtfiO, 
modestement qualifié d'appendice sur le poBM 
didactique , l'épopée , la tragédie et It oeBédiei 
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'est rieD moins qu'une véritable histoire cri- 
[que de ces quatre branclies de la littérature 
BpagDole, depuis le premier âge littéraire de 
Espagne jusqu'à la fin du dernier siècle , his- 
)ire écrite de main de maître , avec un juge* 
i6Dt sûr, un goût délicat, une grande éléva- 
ion d'idées et une immense érudition. M. Viar-* 
ot a tiré un grand profit de ce beau travail pour 
omposer la meilleure partie de ses études sur 
'Espagne. 

Le troisième volume des Obrcu literarioi 
iODtient, outre le poème de Saragoue et la 
ragédie de la Veuve de Padilla^ dont j'ai 
léjà parlé, une comédie de mœurs très-remar- 
[oable , jouée à Madrid , avec un grand succès et 
ourent imitée sur nos théâtres; elle est intitulée : 
Nina en easa y la Madré en la maeeara ( la 
i^ille à la maison et la Mère au bal). C'est la sa- 

w 

ire amusante d'un vice social très-commun de 
los jours , où les femmes ne savent plus vieillir 
)t passent leur vie à lutter en vain contre le 
emp8« Ecrite à la manière des anciennes corné* 
lies espagnoles , en vers blancs de huit syllabes 
|ui se prêtent merveilleusement & la vive rapidité 
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du dialogue , cette pièce étincelle do ?enre et d*e^ 
prit ; ridée morale qui eu fait le fond gagne 
d'autant au mérite de la forme. Oo raconte qoe 
cette comédie exerça sur les habitudes do 
beau monde de Madrid une Influence immi- 
diate. Plusieurs vers malins étaient defanu 
proverbes. Les mères évaporées n'osaient plis 
en affronter Tapplication; elles réformaient lear 
toilette et renonçaient aux amusements do Jeoiio 
âge, pour donner, en apparence du moina, ptas 
de soin à la surveillance et à l'éducation de 
leurs filles. Aujourd'hui que l'on traduit M. de 
Balzac dans toutes les langues, j'imagine qoa 11 
femme de quarante ans est restaurée en Espagnei 
comme chez nous. 

Les deux derniers' volumes des Obroê KUfê* 
lias renferment, entre autres productions, œ 
belle et sévère tragédie (feitpo), où l'anleara 
trouvé le secret d'être original après Sophode, 
Sénèqoe , Voltaire et Dryden ; la tragédie de 
Morayma , qu'on dit ôtre l'œuvre de prédBse- 
tlon du poète espagnol, et enfin la CimjmrÊr 
cion de Yeneeia ,| supérieure aux autres trsgf- 
dies de M. Martinoz do ta Bosa on moiiTemeit 
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et en intérêt , et la plus populaire de toules. 

Non content d'enrichir la littérature do son 
pays , M. Martinez de la Rosa forma dans son 
exil la tentative audacieuse et inouïe jusqu'alors 
de faire représenter, sur une scène étrangère, un 
drame écrit par lui dans une langue qui n'était 
pas la sienne. Le drame français d'^ben-ifumei^a, 
ou la révolte des Maures sous Philippe II , fut 
joaé au théâtre de la Porte -Saint -Martin en 
juillet 1880 , et le succès qu'il obtint fut dû sans 
doute beaucoup plus à la noblesse des idées 
de Fauteur et à roriginalité de son entreprise 
qu'au mérite littéraire d'une composition dont le 
style appris manque essentiellement de vigueur, 
de précision et de naturel. Ajoutons toutefois que 
l'on applaudit tous les jours, à la Porte-Saint- 
Martin et ailleurs, des drames écrits en un fran- 
çais bien autrement mauvais que le français de . 
M. Martinez de la Rosa. 

La révolution de juillet vint interrompre les re- 
présentations û'Aben-IIumeya et rejeter bientôt 
son auteur dans les orages de la vie politique. 
L'année 1830 est , pour l'Espagne comme pour la 
France; une époque mémorable. •« Elle marquera^ 



34 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

• a dit un écrivain , dans les annales des deux 
« penples', ici par une révolution de placé pa- 
u blique, là par une révolution de palais, f» Sédi- 
ment, à mesure qu'elles marchent^ ces dèoi riévô- 
lutions changent d'aspect: l'une se resàeirrs, 
l'autre s'étend, la seconde prend la torfrDure ds 
la première et réciproquement. * '" 

Précoce vieillard , usé dans le vice • Pastika éc 
le parjure, dégoûté de tout, même dé la tyrânmé, 
Ferdinand demandait en vain le repos àla sofflaife 
de l'Escurial ; rétabli dans son pouvoir absolQ nr 
l'appui de l'étranger, il avait commencé par iflofir 
outrageusement les engagements de modènloÉ 
pris avec ses libérateurs. Après ayoir Ai 



». :' 





plaisir de la vengeance sous les yeux de 
Français qui le regardaient faire , aprîë^tXm 
ensuite pendant quelque temps formé él iIbAmI 
des ministères comme des chlteanx d^'èKnftj 
jetant à la porte de ses conseils » somrettt'lttll 
en prison , tont ministre assez alidadèldi^ Inr 
parler , non pas de liberté , mais de tol^Mitltt 
de lumières , il avait fini par sentir le hiîélà Jl^si 
reposer de son métier de roi sur un tônoM m 
confiance. Il hvait trouvé sods sa itn ila)i- 
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valet de chambre qai avait su conquérir sa faveur 
par des bouffonDories, et Tadeo Calomarde, élevé 
au rang de premier ministre, était devenu l'igno- 
ble personnification du gouvernement de S. M. le 
roi des Espagnes et des Indes. Entre le souverain 
et son valet l'harmonie était parfaite , et pourtant 
Ferdinand s'ennuyait ; les facéties de Calomardo 
oe suffisaient plus à chasser les souvenirs impor- 
tons d'un passé honteux ; les ombres sanglantes 
def Porlier^ des Lascy, des Riégo , troublaient le 
calme de ses jours et le sommeil de ses nuits ; il 
était veuf de trois femmes dont aucune ne lui 
avait laissé d'enfants; il détestait sa famille, qui 
le loi rendait avec usure ; il détestait surtout son 
frère Carlos, son héritier présomptif, dont le fana- 
tisme étroit et sombre avait au moins sur le sien 
Tavantage de la pureté et de la bonne foi. 

La réunion de toutes ces circonstances fit naître 
dans la tête du monarque le projet de tenter pour 
la quatrième fois les chances de la paternité ; une 
jeune femme arriva bientôt d'Italie pour répandre 
un peu de bonheur sur cette existence flétrie ; 
l'Espagne accueillit avec enthousiasme la jeune 
épouse qui lui apportait de la Joie^ des fêtes, et 
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semblait appelée à guérir les maux dont elle sout 
frait depuis si longtemps. — Chrlstioe devieot en- 
ceinte. Ferdinand, malade , ne comptait plus sur 
de longs jours , et, comme il voulait i toat prix 
éloigner don Carlos du trône , il tranche h ques- 
tion par avance et publie la fameuse pragBMtiqiie- 
sanction du 29 mars 1830. En laveur de TeiihBt 
(lue la reine porte dans son sein , il répudie lai loi 
salique établie on Espagne par les Roorlioiii, et 
rétablit le vieux droit desGothSy rancleo iiodo 
d'hérédité castillane (1). 



(l) II est difficile de comprendre les argnmeau ém 
mes de la royauté de droit divin contre la l^ftnailé 
belle. De trois choses Tune : on le roi de droU dBvIi^- 
de changer à son gré la loi fondamentale de rfitat, ap èit 
compte de ses actes qu*à Dieu ; et alors pPwryM 
nand Vil n*aurait4l pas en les mêmes droits q«« aoÉ 
Philippe y ? ou la loi fondamentale d*im Étal : 
être changée ; et, dans ce second cas, tout le moada êA fM 
la loi salique n^est pas la loi fondamentale de la i 
pagnole ; ou» enfin, la ratification du peuple eM 
et dans ce dernier cas personne n'ignore que les carflf tUg^ 
néiées de 1715, qui ratifièrent Tacte de Philippe T, aefs- 
laient ni plus ni moins que les corût jUgémMâi êm MV^ 
qui ratifièrent Tacte de Ferdinand VII« sanctienaé ^tSBtmtt 
d*uno manière bien plus positive que le preoMer» pitf dbi 
tories postérieures i^cunics en vertu de la lei d*ADeliN| li ffci 
large que TKspague ait jamais pouédfie. 
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Cela foit , le roi d'Eapagne se recoache dans 
son lit pour mourir ; durant son agonie, don Carlos 
et le parli apostolique gagnent Calomarde, le 
ministre favori , qui circonvient le mourant et lui 
arrache la révocation de sa pragmatique; don 
Carlos triomphe ; le parti de la reine est dans la 
stupeur ; mais voilà tout à coup que le roi mort, 
ou à peu près y ressuscite. La question est dé- 
battue de nouveau avec fureur sous ses yeux par 
les deux partis; on se colleté, on se gourme au<* 
tour de son lit; de sa robuste main rinfanteLouisd- 
Charlotte, belle-sœur et alors amie de la reine, 
administre à Calomarde un soufflet princier (1). 
Bref, la révocation , secrète encore, est publique* 
ment rétractée, la pragmatique définitivement 
confirmée. Don Carlos, roi tout à l'heure, sort exilé 
de Madrid ; Christine est nommée régente par an- 
ticipation , et, pour comble de bonheur , Ferdi^ 
nand VU , après d*assez longues difficultés , se dé- 
cide enfin à mourir une fois pour toutes. 
La joie de l'Espagne fut vive et à peu près uni- 

(1) Cette scène curieuse est racontée avec beaucoup dm 
détails, par M. Charles Didier, dans un article de la Bevu€ 
det deux Mondes de iSSS, <{uî m*a sern pour cette partie 
de mon traTail. 
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▼enelle. Pour !« peuple , celte réfOinttOD dépl- 
iais était on changemeot » et> dane la ettoatise 
misérable eà FerdiDand le laissait, toat diaegè» 
meot lui était beo. La classe éclairée eatrefefifl 
déjà que ce chaDgement dans l'ordre ^ aaecisri- 
biilté au trône produirait comme ePBsé((iieo0e «s 
traosformatioii analogue dans le syaitee da ga^ 
Ternement. Du jour» en effet , où dos Catloe, 
levant le drapeau de rabsolotisme se poeait eemas 
le représentant immuable du passé , CMHse b 
gardien séf ère des vieilles traditions m u narsi i 
ques, force fut i la régente, qui y était déjfà-peilis 
par son intelligence et son caractère, de a'a pp g f 
contre lui sur des idées opposées et de 8*( 
d'hommes propres i les mettre en pratique, 
son premier acte> même avant la nort de 
nand » fut-ii de congédier Calomarde , qui 
dans Tobscurité d'où il n'aurait jamais dû 
pour faire place & M. Zea-BeroMideip aon 
collègue dans les conseils du roi » eipolié Jadb 
comme trop libéral. 

M. Zea était un bomme ferme et eapabb; 
sous Ferdinand il eût fait un excellent, iiiiiilsl{% 
très-propre à préparer gradueilemenl I 



p9r les Imn res et le bien-être, à la l^pté. Sous 
la royauté eoatestée d'baMle, ms idées et son ca- 
ractère ne tardèreot pas à le rendre impossible. 

Partisan proDoncé de la monarehle absolue , îl 
ne Toolaft combattre Don Carlos qu'arec les prfai* 
eipesque ce dernier invoquait; disposé à foire aux 
coBstilwtionnelsqnelquesJ nifiantesconcessions 
de fait, il se montrait ini ible sur les questions de 
principes et d'idées ; son système, par lui qualifié de 
dÊ9poiism$édairé {deâpùtiêtno illuiirado) , n'eut 
bleiitAt plus d'autre organe , d'autre partisan que 
loi-iiiéme. Il tomba pour foir« place à un système 
plot large, personnifié dans un bomme que ea vie, 
êm idées et ses actes appelaient à être en Espagne 
le représentant du libéralisme modéré. Ceei nous 
mièBe à M. Martines de la Rosa , que nous avons 
laissé à Paris, et que nous allons retrouver pre- 
mier mlnislre , pour le voir bientôt se briser en- 
C9tê «ne fois contre les passions humaines. 
• C'Mtdansles derniers moisde 1831 que M. Mar- 
tiooE de la Aosa, pensant qu'il pouvait sans danger 
pour sa persoDoe mettre fin à l'eiil qu'il s'était im- 
posé, quitta la France et rentra dans son pays. 
Ho décret lui avait interdit le séjour de Madrid , 
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aiosi qa'à tous ses coUègaes des Cortèt dd* 189S; 
ce décret subsistant toujours, il se rendit d'abord 
à Grenade, au sein de sa famille (1), pour wlgiier 
à la fois sa santé et sa fortune, trop longtemps négU- 
gées et également compromises. Lor8qa*éprèi la 
maladie de Ferdinand, en octobre 188S; la reine 
Christine prit pour la première fols la dlpâefion di 
gouvernement, et signala son avéoemeiit êm pda- 
Toir par la publication d'une amnistie poUtIqM, 
l'ancien ministre reparut à Madrid , oA 11 TéaU 
d'abord éloigné du monde politique, et exéloitt»» 
ment occupé d'accroître sa renommée lltténln. 
11 publia à cette époque la collection de ses poéiisi 
lyriques , et composa un travail en prose» ImI 
estimé, en Espagne» sur un des héros 
du XVe siècle, le plus remarquable el 1» 
connu. Cette biographie curieuse, qui est ^ 
temps un très-éloquent et très-savant' 
d'histoire/ porte le titre de Vie i$ Hênmi^t^ 
rez del Pulgar. Il achevait de corriger Isa Iprtk- 
ves de cet ouvrage quand la reine l'appsb toM i 

• 

(1) U. Martioet de la Rom n*eii point marié, waah B a ■ 
frère établi à Grenade, qQ*Q aime beanoonp d dsal I ^ 
tendrement «iaé. 
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coup à remplacer M. Zea aa poste de président 
da conseil et de ministre des affaires, étrangères. 
La situation était des pins graves. La guerre ci- 
vile venait d'éclater dans la Navarre ; TEspagne / 
irritée des résistances obstinées de M. Zea , récla- 
mait la convocation des Certes ; les tomuneroê 
de 1822 commençaient à relever la tête; une 
sourde fermentation régnait partout. 

Pour obvier à ces difficultés M. Martinez de la 
Bosa soumit à la sanction de la reine trois mesu- 
res importantes qui ont signalé son dernier passage 
aux affaires. 

Il proposa 1^ de rompre avec Bon Miguel , dont 
Ferdinand avait adopté la cause , et d'envoyer 
une armée espagnole pour le chasser du Portugal» 
ainsi que Don Carlos qui s'y était réfugié ; 2^ do 
chercher un appui pour le trône d'Isabelle en 
formant une alliance étroite avec la France et 
PAngleterre pour contrebalancer l'influence hos* 
tiledes puissances du Nord; 8o enfin, de faire 
( et ici Je me sers à dessein des expressions mêmes 
du ministre ) quelq^&et ehangements einniMi 
dans la forme du gouvernement ^ pour aplanir le$ 
voies à des réformes indùpûmables^ et pour réii- 
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# 

Dir autour du drapeau dlsabelle tons cemqAûi* 
siraleft une monarchie tempérée. L'adopUm d« 
ces trois mesures eut pour résultats ijumédiiti 
TexpulsioD de Don ^Miguel et de Don Carios do 
Portugal par le général Rodil; le traité de. la qpt- 
druple alliance, proposé par l'Espagne et ripé 
par TAngleterre, la France et le Portugal; et» 
fin la publication d'une sorte de charte « ceniM 
sous le nom à'Estatuto rtal (statut royal) , Uso- 
tôt suivi de la convocation des Cortès. Gee trois 
actes furent consommés au printemps de 18S4| 
quelques.mois après rentrée de M. Martlna dois 
Rosa au ministère. 

En débutant ainsi , M. Martinex de la BsM 
se crut rhomme appelé à éteindre . la gnene 
civile, à asseoir en Espagne la monarchls fge* 
stiiutionnelle sur la double base de Tordre si 
de la liberté, et à consommer la révolqtion 4SSI- 
mencée à Cadix. Dix-huit mois s'étalent jL ps^ 
foulés, et l'auteur du Statut Royale 4'autev|ls 
traité de la quadruple alliance tombait fenwri 
parle progrès toujours croissant du parti carliili 
et du pai (i révolutionnaire. Comment adflBtCi 
résultat si différent du but? et, dans cet éfhiCi 
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quelle est la part de rhomme « qaelle est la part 
des circoDStaDces? Pour traiter convenable- 
ment cette question, il faudrait analyser le 
Statut Royal , sorte de charte anglo-française , 
origioalisée sur quelques points ; il faudrait exa- 
miner si la création d'une Chambre haute , dite 
des Procères^ mi-partie viagère, mi-partie hé- 
réditaire, création unique en Europe, était dans 
les mœurs de l'Espagne; si le Statut Roy al y tom- 
bant dans le défaut inverse de la constitution de 
1812, et attribuant au gouvernement seul l'ini- 
tiative de la présentation des lois, n'était pas éga- 
lement en dehors des conditions du gouvernement 
représentatif. Ne pouvant quMndiquer ici ces di- 
vers points de discussion , je me bornerai à dire, 
en thèse plus générale, que, dans l'état de l'Es- 
pagne , quand la bannière du droit divin était aux 
mains de Don Carlos, M. Martinez de la Rosa, ju- 
geant le moment venu d'inaugurer la monarchie 
représentative , ne comprit pas assez la nécessité 
de prendre^ entre le frère de Ferdinand et la con- 
stitution de 1812, une position nette et franche; 
. persistant à placer le gouvernement nouveau sur 

Iç terrain de Voetroi royale au liea dé partir de 

6** 
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la têole dmitoée Téritableiiieiit eomtKnHoiiiMflÉ 
et TéritabteneDt espagnole, celle du eoMmêemM 
mutuel^ do êinon, non des Aragonrti ; Ituportaat 
eo Espagne ta €harte française de 18t4 , qtlMre 
ans après la révolution de Jaillet, M. MartiiMS ds 
la Kosas'eiposailèTOir une minorité ardeMe Mil* 
leyer sans cesse aatoar de lai des qaet^Bkom éê 
droit et profiter da i\ée orfftkiel de àôn t^tfBC^ 
pour rendre à la constitution de Cadii une p^pt* 
larité dés longtemps et Jestement perdoe. 

A cette cause de ruine» résultant d*tiBe poiitta 
fausse , il faut en Joindre une autre non tanins 
grave qui tient an personnage lui-néne. M.IM^ 
tinez de la Rose est sans contredit im dwpto 
éloquents orateurs , un des hommes dlEtat Im plss 
distingués , et peut-être le caractère la pins DaUs^ 
le plus honnête, le plus pur de l'Espagne nodanac 
mais il est essentiellement dépour? a d'oM'qwdlli 
poUtiqoe nécessaire partout , et en Eapigw phm 
que partout ; Je veux parler de réneqila d'MIoi ( 
non pas que M. Martlnex de la Reea naiiqw ds 
fermeté ; tant s'en faut : nul hornsM ii*a 
de plus nombreuses » de plus édatanlat 
de sang-froid ei de ooara|ei «la iseM iMMli 
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ce sang-froid » ce oourage soot d'une nature çom* 
plétement passive ; ainsi il fera face i une émeute 
avec une tranquillité étonnante : quand le auccèt 
de la révolte militaire de la Granja poussera^ 
vers la frontière tous les chels du parti ino«« 
déré, Il ira fumer un cigare au Prado; si des 
sifflets l'interrompent à la tribune, il se redres* 
sera de toute sa hauteur et puisera dans cet in ^ 
cident même un beau mouvement d'éloquence* 
•—En un mot, tant qu'il s'agit de résister, pure^ 
ment, simplement, M. Martinez de la Rosa est 
admirable ; mais quand il faut passer de la résis- 
tance à rinitiatlve; quand il faut (et cela était 
surtout indispensable dans un pays remué , après 
trois siècles de torpeur , par vingt-cinq ans de 
troubles, dans un pays criblé d'abus civils, 
judiciaires et administratifs, dans un pays qui 
a te passion dans le sang et le doute dans 
l'esprit } , quand H feut eenserver et réforwer i 
propos , contenir d'uae main et agir de l'autre , 
appuyer la modération sur la force, à la manière 
de Casimir Périer, trouver des ^tpédients, des 
ressources pour les diffioultés luq^révues, préve- 
nir et étouffer des complots, organiser» conduire^ 
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discipliner aoe majorité ; qaand il font enfin gon- 
Yerner , dans le sens le plus complet da mot , 
M. Martinez de la Rosa ne trouye plus en lai que 
des facultés passives , et une grande , noble , 
belle , mais stérile éloquence. On Ta souyent dit 
ayec raison : à ses yeux, l'action, c'est le discoors; 
il parle, il se défend, il résiste, il se ferait taer ao 
besoin pour une idée sur son banc, mali son éner 
gle s'arrête là. Il est, pour mesenrir de i'expressioD 
très-juste d'un écrivain espagnol (1), d'alllenn 
bienveillant pour lui , il est de la famille des mar^ 
tyrs, mais il u'est pas de la famille des héros {Es 
de la familia de los martires , pero no e$ d$ lu 
familia de los heroes). 

Tout ceci a pour but d'expliquer comment le 
mloistère de 1834, qui trouvait l'Espagne dégoûtée 
à la fois de l'absolutisme par Ferdinand et de b 
démocratie par les eomuneros de 1822,et par con- 
séquent hostile à leurs snccesseurs immédiats. Don 
Carlos et le parti eialté, comment le ministère de 
1834, qui pouvait espérer de marcher droit entre 
ces deux abîmes , se perdit , lui et sa catase « par 
l'inaction et la faiblesse ; comment, dèe aoD débnli 

(f ) D. F. Paehteo. 
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il DO Sût Dî prévenir ni empêcher cet horrible 
massacre des moines, accompli par une vile 
populace sous les yeux d'une garnison de neuf 
mille hommes , et resté Impuni , lequel massa- 
cre des moines de Madrid a engendré plus tard 
celui des moines de Barcelone, de Reuss, etc.; 
comment, le 18 janvier 1835 , il permit à uo 
simple lieutenant de s'emparer de Thôtel des Pos- 
tes, avec quelques centaines d'hommes, aux cris 
de à bas la ministres! de tuer le capitaine-général 
Canterac, et de soutenir un siège de plusieurs 
heures ; comment il capitula avec cette poignée 
d'insurgés, qui sortit paisiblement de la ville, en- 
seignes déployées, aux applaudissements de la 
multitude, emportant, comme disait M. Isturitz, 
au bout de ses baïonnettes, toute la force morale 
du gouvernement, et s'acheminant vers l'armée du 
Nord, qui devait un jour si bien profiter de l'exem- 
ple de cette insubordination triomphante (1); com- 

(I) On a dit pour la défense de H. Martinet qa*ilaTait,' 
dans le sein du conseil, voté contre cette honteuse capitu- 
lation, laquelle avait été décidée à la majorité. Vrai ou non« 
ce fait ne prouve rien ; M. Martinex était ministre avant, il 
resta ministre après. — Dans une question aussi grave, unt 
démission seule eûl pa dégager ta responsabilité. 
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cbie. Od D'eD fit rien; od laissa former on nl- 
nistère iosigoifiaot, doot oo ne voulut poinit biro 
partie pour des motifs purement persconels. 
M. Mariiues de la Rosa brilla plus d'une fols en- 
core dans des tournois oratoires, sur des quetUous 
de politique générale ; il fit résonner les Toutes da 
palais des Certes des motspaûc, ordre, juêUcê 
(paz, orden, justicia ,) qui allaient bien i Ja mo- 
dération de son caractère et à la dignité de sa 
vie, mais qui n'étaient que des mots. Souvent sa 
Toix pure et sonore, sa parole facile, élégante el 
imagée, son doux regard de poète, Taspect de sa 
flottante chevelure blanchie dans l'exil, desa plle^ 
grave et longue figure de vétéran politique, inf* 
posèrent silence aux passions tumultoeueee d'ans 
opposition de plus en plus ardente; mais IMm- 
pression s'effaçait avec le bruit des demiéra pa- 
roles de l'orateur, et tout cela n*empéchall ni to 
ministère de se disloquer chaque matin, ni le pou- 
voir de s'amoindrir à vue d'œii , ni les aocMlés 
secrètes de grandir aux dépens du pouvoir, ni les 
Certes de se traîner languissantes. Elles fnreiC 
dissoutes et renouvelées deux fois, sans changer de 
nature, jusqu'au moment oà un seUat vint, 
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(ero, qui acheya l'œurra des sergents de la'€rrati}ft. 
Le Pronunciamiento de septembre 1-840, <}ui 
suivit la révoUe de BarceloDe, brisa le cœur et 
anéautit le courage de M. Martluez de la Rosa; il 
ftvait vu tooaber sans pâlir le Statut Royat^ mais 
maioteoaot c'était, suivant lui, la monarchie elle- 
même qui tombait pour faire place it une chose 
sftns nom, sans couleur, sans forme, qui est aujour- 
d'hui la régence d'Éspartero, et qui sera peut être 
demain la république, l'anarchie, la dissolution , 
la ruine de i'Espagne. Il jugea alors que la 
purtie était perdue pour ses idées et pour lui; 
II reprit tristement le chemin de l'exil, et revint i 
Paris, où il vit aujourd'hui dans la solitude, visi- 
tant quelquefois, mais beaucoup moins qu'on ne 
le croit, Thôtel de la rue de Courcelles, étranger 
i toutes machinations politiques, n'ayant emporté, 
de son fréquent passage au pouvoir, qu'une mé- 
diocre fortune patrimoniale dont la moitié a dis- 
paru dans les orages de son existence, se consolant 
encore une fois avec la poésie et l'étude , et tour- 
nant de temps en temps ses regards vers cette 
malheureuse et chère Espagne, pour laquelle il a 



5t OONTEllPOBAINS ILLUSTHBg. 

taDt combattu , tant espéré , tant sooflert en 

vain (1). 



(1) Anx nombreuses productions littériiret de IL 
de la Rose dont j*ai parlé, il faut ajouter un roman historiqiM 
trè»>intére8sant, intitulé : Isabel de Solis, retna dêGroHotU; 
un autre ouvrage beaucoup plus grare et plus ëteafc eos- 
mencé depuis longues années, et Idont quatre Tohunei eat 
paru; il porte pour titre : Espiritu del Sigio, Eeprit dn 
siècle ; c^est une appréciation large et hante des grandi dve- 
nements cont^porains depuis la révolution française jaiqn*i 
nos jours ; le dernier volume publié s^arréte au consulat de 
Bonaparte : plus un petit Livre des Enfouis, en proae et en 
vers, qui a eu plusieurs éditions ; j^omets encore cpiel^iMs piè- 
ces de théâtre de moindre importance. 
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dans les traditions , fondues dans les mœurs et 
garanties par des usages plus puissants que des 
lois. Leur origine remonte jusqu^à cette grandi 
charte {magna eharta) conquise sur Jean-saos- 
Terre aux champs de Runnimède, par la coali* 
tion des barons, du clergé et des bourgeois des 
villes. Toutefois cette charte consacre des droits 
civils bien plutôt que des droits politiques; mab, 
peu de temps après sa conquête « vers la Gd du 
XlIIe siècle , nous voyons déjà les bourgeois des 
villes appelés à délibérer en parlement , coDJoiD- 
tement avec les lords spirituels et temporels ; les 
deux premiers ordres (estâtes) sont réunis de 
temps immémorial en une seule Chambre qui 
s'appelle la Chambre haute ; 1e troisième ordre 
forme la Chambre basse, dite des communes. La 
nombre et les attributions des députés aux Com- 
munes sont d'abord très- restreints, et leur mode 
de convocation est assez mal déflol ; tu privIMgs 
de créer les pairs héréditaires les rois Joignlreat 
longtemps celui d'augmenter ou de restrelodre le 
nombre des députés, en donnant ou retlraM aux 
diverses localités la franchise électorale , e*eet- 
à-dire le droit de repriseniatianj ioWaDlPlopor- 
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Che tara sara. 

Devise des RusselL 



C'est une noble race qae celle des Russell; 
sans remonter jusqu'aux temps de la conquête 
normande, elle ne le cède en illustration à aucun 
des beaui noms de l'Angleterre. Au commence- 
ment du XVr siècle nous rencontrons pour la 
première fois dans l'histoire un John Russeli, 
originaire du comté de Borset , qui fut gentil- 
homme de la chambre sous Henri VU, intendant 
de la maison du roi sous Henri VUI, créé par 
lui baron Russeil et choTalier de Tordre de la 
Jarretière , pourvu de fiefs considérables dans le 
comté de Bedford, appelé ensuite & faire partie 
du conseil d'administration sous la minorité d'E- 
douard VI, et enfin nommé, en 1550, comte de 
Bedford. 

T. IV. 6 
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dODt quatre-TÎDgts nommés par les comtés d^An- 
gleterre, yingt-cinq par les grandes villes, cent 
soixante-doaze par les bourgs, huit par les ports 
de mer, quatre par les deux universités de Cam- 
bridge et d'Oxford , vingt-quatre par les comtés 
et villes du pays de Galles, trente par les comtes, 
soixante-cinq par les villes et bourgs de TEcosse, 
et enfin cent pour l'Irlande. 

La même immobilité fut appliquée à la législa- 
tion électorale, c'est-à-dire aux conditions impo- 
sées à cbaque citoyen pour exercer le droit élec- 
toral. Ces conditions variaient beaucoup, suivant 
les localités ; ainsi, dans les comtés d'Angleterre 
et du pays de Galles , pour être électeur, il fal- 
lait posséder en toute propriété ou en usufruit 
QD bien allodial {Jree hold) rapportant au moins 
40 shillings de revenu ; le copy-hoîd , qui était 
une sorte de tenurede seconde classe, constituant 
une propriété de fait, non de droit, et particulière 
à l'Angleterre, ne donnait pas le droit électoral ; 
il en était de même d'une autre sorte de biens, 
lease hold^ tenant le milieu entre la propriété et la 
simple location. Dans les villes et bourgs, le droit 
de voter était fixé d'une manière moins uniforme. 
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Che tara sara. 

Devise det Russell. 



C'est une noble race que celle des Russeli; 
iDs rerooDter jusqu'aux temps de la conquête 
ormaude, elle ne le cède en illustration à aucun 
es beaux noms de l'Angleterre. Au commence- 
lent du XVr siècle nous rencontrons pour la 
remière fois dans l'histoire un John Russeli, 
riginaire du comté de Dorset , qui fut gentil- 
omine de la chambre sous Henri VII, intendant 
e la maison du roi sous Henri VIII, créé par 
jI baron Russeli et che?alier de l'ordre de la 
arretière , pourvu de fiefs considérables dans le 
oœté de Bedford, appelé ensuite à faire partie 
la conseil d'administration sous la minorité d'E- 
louard VI, et enfin nommé, en 1550, comte de 
bedford. 

T. IV. G 
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A dater de cette époque la famille des I MeD 
preDd rang et s'élève de jour en jour aa boid de 
Taristocratle anglaise, juiqu'aa mettait attelle 
acquiert uue gloire ioeffaçable dans la peraoune 
du grand William Bussell, ce martyr de It liberté 
politique et religieuse, <* dont le nom, a dit Cliarlet 
Fox, restera éternellement gravé dans le ccsor de 
tout Anglais, à côté de celui d'Algemon-SIdiiej. • 
Les deux illustres champions, de la rnAma Gtote 
furent immolés à quatre mois d'interfalki* Les 
événements qui les conduisirent & réckafiiid aeat 
assez connus pour quil suffise de lea iadii|aar 
ici. C'était sous la monarchie restawréa 4is 
Stuarts. Le drame sanglant de WUtebaU al lu 
dures leçons de l'exil avafent été sani fnlt 
le fils de Charles !«': lui aussi n'avAil 
oublié et rien appris. Plongé dans las plaisifii I 
livrait son royaume à ce mlaistère da fcvoris<il 
tristement connu sous le nom de eoMs. Vs^|oiw 
pressé d'argent pour payer ses mattrssssa^ F 
vendait Dunkerqoe & Louis XIV , s^èlMhattiall m 
vilement à la politique de Versalllas^ sTabsT 
nait dans une guerre désastreuse eonlfa la ■ 
lande, malgré les remontrances do parteMNï 
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Us qu'il foulait aiasi aui piecjs les Intérêts et 
Ibertés de l'Angleterre, la ferveur catholique 
>o héritier présomptif, le duc dTork, mettait 
•éril ravenir de TËglise protestante. Une op- 
tion courageuse s'organisa au sein des Corn- 
es; elle plaça à sa tête le fils atné du comte de 
Ibrdi William Russell , qtte ses lumières, ses 
as, ses talents, la haute considération dont il 
«ait, rendaient le plus digne de cet honneur 
llèUx. Le ministère de la cobalt fut dissous, 
losition triompha, mais Russell devait payer 
son triomphe. Il avait osé, aux applaudisse- 
ts de TAngleterre, proclamer en face de 
ries II le droit de résistance : sa perte fut ré- 
s. Impliqué dans une accusation absurde de 
plot contre la vie du roi , il refusa de fuir, 
parut devant un jury vendu au pouvoir, et 
ondit ses accusateurs. Condamné, malgré 
dence et au mépris de toutes les formes 
slaires, comme coupable de haute trahi- 
il mourut le 21 juillet 1683, avec l'énergie 
liéros et le calme d'un saint. Cinq ans plus 
. Jacques II subissait la peine du crime de 
rère: Il lombaK du trône pour fairo place à 
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^vuillaome de Nassaa. Le parlemeDt eaisall pir 
UD bill le jugement de Russel], qualifié d*a#fat* 
êinaty et le nouveau roi, eu couféraot aa comte 
de Bedford, père de la victime , le titre de daci 
proclamait son fils Vornêmmt du iiéeU^ le mo- 
dèle de la poitérité. 

Le noble sang du martyr ne fut pas Tend tout 
entier sur Téchafaud (1). De son mariage a?ec la 
fille du comte de Soutbampton, cette Bacbel 
Wriotbesley dont l'histoire a consacré lee Tertos, 
le courage et le dévouement conjugal^ William 
Russell laissa un fils qui hérita, après la mort de 
son grand-père, du titre de duc de Bedford. Ce 
titre passa successivement à ses deux fila, doot la 
dernier, John Russell, eut pour héritier l'aloé de 
ses petits-fils, Francis, cinquième duc de B^dbrd. 
Ce Russell joua sous le ministère de PiU on M: 
politique distingué. Fidèle aux traditions do sa 
famille, il combattit brillamment à cAté doFo^ 
dans les rangs du parti whig. Il fut» de plua, grand 
agronome; les éminents services qo'U roodUi 
Tagriculture par la fondation de Dombrouses for- 

(I) Lord Edouard Rassell, raBÛml qui battît T 
cap de La Bogue , était coniiA gemaia de WUlÎMk 
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I expérimentales ont attaché à son nom une 
miarité durable. Son effigie est encore aujour- 
ai gravée sur les médailles qae distribue ia 
;!été agricole de Lough. Il mourut en 1803 
s postérité. Ses biens, son titre et sa pairie 
seront à son frère cadet , lequel est mort ré- 
Dment, laissant trois fils, dont Tafné a hérité 
titre de duc de Bedford , et dont le troisième 
justement Thomme d'Etat qui fait le sujet de 
te notice, le chef aetuel du parti whig, le rival 
sir Robert Peel , le plus illustre des Russell 
'es le grand William, en un mot lord John Rus- 
• 

[iord John Russell est né le 19 août 1792. Ga- 
de famille (1), et par conséquent habitué de 

I) Oo sait qu*en Angleterre le 6l8 alnë hérite seul da ti- 
et des biens delà famille. Le fils cadet d'un pair D*a que 
pi'on appelle un titre de courtoisie , lequel n'est point 
ismissible à ses descendants. Ainsi, si lord John Russell 
irait sans arriver à la pairie, ses enfants n'auraient aucun 
e. Pour ce qui regarde la succession aux biens, on se fait 
éralement de fausses idées en France à ce sujet. Le droit 
nesse est dans les mœurs de l'Angleterre bien plutôt que 
s ses lois. La loi anglaise , en cela plus tolérante encore 
t la loi française , permet au père de disposer comme il 
tendra de tous ses biens, quand il n'y a point de substitu- 
I, et elle nMntervient, pour consacrer le droit d'atnesse, 
tu cas de mort ab intestat; e« qoi a'enpéche paf le droit 
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bonne heure à l'idée qu'il devait se créer par 
lui-môme une grande existence pour aoateDir. 
l'tionneur de son nom , il eut une jeunesse labo- 
rieuse et grave; il ût de fortes études ironifersUé 
de Cambridge, et aussitôt qu'il atteigQU ses T|Dgt 
et un ans, en 1814, il entra à la Chambra dai 
communes. 

On a souvent écrit chez nous que Taristo- 
cratie anglaise se mourait, qu'elle étaU vaorte. 
Cette assertion est beaucoup plus fisicile i émeC- 
tre qu'à justiûer. J'ai moi-même, à la vérité, si- 
gnalé dans le cours de cet ouvrage quelques-ius 
des dangers qui me paraissent menacer dans IV 
venir cette aristocratie ; je crois qu'elle flqlra 
un jour par être entraînée dans le grand moii- 
vement démocratique qui semble gagner tootes 
les nations ; mais pour le présent je ne toIi dans 
le monde aucune institution offrant, avec ptas 
de souvenirs de gloire , plus de vie, plus d'éditt 
plus de puissance et plus de grandeur. Ttndis 
que toutes les autres aristocraties, bttcmt en 

d'atnesse d'être UDiverselIenieni admU et TolonUifiii pw 
tiqué, non-«eulement dans rari*U>€r«tie« maU 
bourgeoUie, doot Teiprit est tiir ce point» 
covp d*aiitret, esMoticlleaMot arMtooffatiqpt. 
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rMie,«aU i rois, soit par les peuples, 

'aiiaiiseDt leoiement ou se briseot; qaaod U 
randeue espagnole o'est plus qu'une collée- 
OD d'êtres abrutis et racbitiques (l'on recon- 
ait aujoordtioî on grand d'Espagne à ce signe 
0^1 est uo peu plus petit (1) et un peu plus 
(Doraut qu'un Espagnol); quand les fiers barons 
a Saint-Empire ont échangé leur cuirasse cou- 
re «in babil brodé de conseiller aulique ou des 
Igaillettes de chambellan; quand les boyards 
usées se courbent humblement sous le knout d*un 
m ; quand les fils de ces nonces polonais, qui 
éiibéraient à cheval et le sabre au côté, en sont 
klults, pour gagner le pain de l'exil^ à se faire 
rofesseurs d'écriture ou commis voyageurs ; 
nitod la noblesse française, jadis la première du 
londe, se divise en deux parts, dont Tune ne 
occupe qu'i accroître stupidement et dans l'om« 
re f ou à dépenser plus stupidement encore les 
fihesses qu'elle a pu sauver du naufrage, tandis 
110 l'autre » isolée, pauvre, et perdue dans la 
lasse populaire, végète obscurément dans les 

(l),CeUe obseryatioa physiologique , que l*on pourrait ju- 
»r imaginaire , n^est pas de moi ; elle est de M. de Marti- 
lac Voir V Essai sur la révahuian d'Espagne^ p. ISS. 
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comptoirs, aux armées, dans les greffes, dtni les 
greniers , dans les rues ; lorsqa'en on mot il se 
fait par toute l'Europe ud grand travail de dé- 
composition aristocratique , il y a un pays où le 
vieux corps féodal, sans cesse rajeuni par l'iDJec* 
tion du sang démocratique , se maîntieDt ferme, 
compacte, debout, à la tête des affaires, entre la 
royauté et le peuple, appelant à lui et s'assimUanl 
toute individualité qui s'élé?e assez haot poiir deve- 
nir dangereuse , et appuyant le droit cadac de la 
naissance sur les deux droits les plus Incontesta- 
bles de notre temps, celui de la richesse et celoî 
du talent. 

A ce triple élément de force il faut ajouterp eo 
faveur de raristocratie anglaise , Tavantagn pli» 
grand encore d'être l'expression vivante, legnal 
résultat historique des traditions et dee mesafs 
du pays. Quand l'aristocratie française latlaii 
contre l'alliance des rois et da peuple , aoas la- 
quelle elle a succombé , l'aristocratie anglaise se 
liguait avec le peuple contre le deapotissM ta 
rois , et c'est à elle surtout que profitait la vic- 
toire. Durant sa longue et glorieuse domInatioD, 
elle a eu le temps et le pouvoir de bçODner PAi- 
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gleterre à ion image. Elle a jeté dans le môme 
moule hiérarchique les institutiODs civiles, reli- 
gieuses et politiques; elle a imprégné ce mélange 
de son esprit comme d'un ciment indestructible ; 
elle ne s'est pas contentée d'être maîtresse du gou- 
Ternement et du sol, elle s'est emparée des mœurs, 
et aujourd'hui la logique des idées nouvelles 
semble impuissante à ébranler ce vieil édifice , 
dont les fondements touchent aux entrailles mêmes 
de la société. 

La masse des lecteurs français, qui étudie 
TAngleterre dans les journaux , trompée par la 
ressemblance extérieure de l'organisation poli- 
tique des deux pays, méconnaît complètement les 
différences énormes qui les séparent. Ainsi, nous 
savons qu'il y a en Angleterre une royauté, une 
Chambre des communes, une Chambre des lords, 
un parti tory ou conservateur, un parti whig ou 
libéral, un parti radical, un parti chartiste. Nous 
n'en demandons pas davantage. La royauté an- 
glaise, issue de là révolution aristocratique de 
1 688 ,nous représente notre royauté issue des bar- 
ricades de 1830. La Chambre des communes, c'est 
notre Chambre des députés; la Chambre des lords. 
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Dotre Chambre des pairs avec rhérédité de plus. 
La lutte eotre sir Robert Peel et lord Joho Rus-* 
sell nVst guère autre chose que le combat entre 
MM. Guizot et Odilon Barrot , le juste milieu et 
l'oppositioo dynastique; les radicaux anglais sont 
à nos yeux des républicains français à la maDlère 
de M. Arago , et les chartistes des niveleors dans 
le genre de nos Babouvistes. 

Partant de cette donnée , nous prêtons i PAd* 
gleterre des idées , des goûts , des passions , des 
intérêts analogues aux nôtres; et quand nous 
observons, à travers nos lunettes françaises» le 
mouvement tumultueux et désordonné des partis 
dans ce pays ; quand nous lisons le récit de tOHtes 
ces furieuses batailles électorales , de toutes ees 
émeutes , de ces processions , de ces pétitions qui 
ont 2322 pieds de long et qui portent deux mil- 
lions de signatures ; quand nous approDons que 
quarante ou cinquante mille chartistes se sont 
promenés triomphalement et impunément dans 
les rues , bannières déployées , en criant : « IjS 
peuple se lève pour foudroyer la tyrannie ! » nous 
concluons naturellement avec nos journaux que 
r Angleterre est à la veille d'une grande réfoln* 
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tloD , et que l'aristocratie touche à son dernier 
jour. 

Or l'Angleterre présente ce spectacle de toute 
éternité. Le gouvernement, la constitution, l'a- 
ristocratie, tout cela vit très-bien avec l'émeute. 
Nos voisins ne connaissent pas la police préven- 
tive ; tout citoyen anglais a le droit Individuel de 
se promener par les rues en criant tout ce qu'il 
lui platt de crier, jusqu'à ce qu'il soit fatigué et 
aille se coucher ; si au Heu d'un citoyen il y en a 
cinquante mille , ce sont cinquante mille citoyens 
qui crient , et rien de plus ; ces cinquante mille 
cris n'ont pas même pour résultat de faire fermer 
une boutique. Emeutes , processions , pétitions , 
sont autant d'exutoires ménagés aux humeurs 
des partis, autant de soupapes destinées à l'éva- 
poration du trop-plein de la chaudière constitu- 
tionnelle. La vieille mécanique du Church and 
State (l'Eglise et l'Etat) n'en fonctionne ni mieux 
ni plus mal. 

Si en France , pays d'égalité démocratique , où 
tout est d*hier, où les institutions, si souvent 
bouleversées depuis cinquante ans , n'ont pas eu 
le temps de prendre racine dans les mœurs , où 
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le pouvoir ne viLqu'à la condition d'agir ai da 
vAjiler sans cesse ; si en France il n'y a qu'un pat 
entre une émeute et une révolution; en Angletarra, 
pays d'aristocratie , où la liberté indi? idnelle a 
gagné tout ce que perdait l'égalité , où la dlvenité 
des existences a créé entre chaque claase de d* 
toyens une sorte de mur de séparation qui arrête 
le développement de la contagion révolotioDuaire, 
le gouvernement vit et marche tranquille en b^ 
lieu de l'agitation extérieure des partie; il vitac 
marche appuyé, non point sur un morceau de pa- 
pier vingt fois déchiré par la tempête popoleire, 
mais sur ce faisceau de traditions politiquea, ci- 
viles et religieuses, qui s'appelle la conetltntioi» 
et qui plonge ses racines au plus profond ta 
mœurs. Or le sentiment arlstocratiqoe dit II 
base des mœurs anglaises : c'est le trait d*imlM 
des partis. Tories, v^bigs, radicani. Je dirai 
même chartistes , tous sont des arialocratea pto 
ou moins prononcés. 

Que veulent les tories? maintenir oe qoi art. 
Que veulent les whigs? mettre laconatltatieDae 
harmonie avec le progrès dos tempa , en y inlit- 
duisant certainesreformespartleUee.dODl.il 
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qaestioo plua loin. Q«m Teutoot lef rt^teAMl^i^ê- 
git-ll pour eux de renverter d# fottd mi «raiMi 
l'Etat $t t'Egliê^ , de remplaenr Umtt lue ptmfifM 
héréditaires par des pouvoirs éleeltfs « m up fM4# 
d'iBoplaoter ea ADgleterra la réfPuM^iiar Mili' 
ment : Tidée républicaine m >oiai d*Meii»e teecrilf 
dans la grande masse do people titMfiëàêé Le ifkÊÊê 
trioité goQTeriMBeoiale d« roi , Je» Uffé^ ta ém 
commooes , o'a presqoe rk» pforéo 4e «i« fMS^ 
tige; la «lojeoee dee raékM» Wrirt^ ne» ^éMpr 
tlooa i don réfonMe csipÉtele»^ see»» im» ^^li^r 
lotloDoaires : réuMseMsesi àm $t^fi/m m^ H é 
pour le f Ole é toi e ral ^ sit ré is Wim i l ^ mi ém 10$* 

mmiVhérMêèêê^pÊèhÊ^mtÊÊimm MBpiU ièM 
les trois petffoiiis e# eatf<'iBMSfle^ A^ pei^ i^'M^ 
cés« les «MltaBMM^ ^iw si eK ^ * iv «**^<«^^ 
cofluflM les fiAsoiES InoçMs, J# os^Mms^ m#- 
▼ersei; «ai» eeSte pt étemS im 4m hi^ €w^*f^. ^ 

a 60 Fraoee. Ois m tti/^ffu m #MM 1p* )'#<^9«M^ 
cratie aoglaiee , mÊ/Êttmm ém m^ ^ m^^ éê 
mille Mpye«a drisisiajn, ^«f eo^^ i' nM . iM^ 
daoger de iMn, oMO aapMiliioo aMM^Mi^ 
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dans le corps électoral ? Plm il y avft de^totairti 
ignares et paorres, pins Tarlsfocratie aiira ehanee 
de dominer les élections. La manière dont lé 
parti tory a grandi depuis le bill de réfonnê 
proirre sofBsamment qne là n'est pas le ptas 
grand péril de l'aristocratie anglaise (1) ; par- 
lements annuels , scmtin secret , suffrage vri- 
Tersel , elle céderait tout cela plntAt qiw de me- 
dl6er les lois civiles du pays , plntAt que dlntro- 
duire , par exemple , l'égalité dans le partage des 
biens , plutôt que d'abolir on de restreindre les 
substitutions. C'est là la pierre de touche 4fi re- 
prit anglais , c'est là l'arche sainte qoe toes 
respectent , même les chartistes , dans leur* pins 
grandes extrayagances (i). Si Tégalité doit lidnfla 
base de la démocratie modernei 11 n*y à pii-elh 
core de démocratie possible en Angleterre « ai 
l'égalité est une passion inoonnoe^ dmt le peuple 
n'a ni le goût ni l'idée. 

(I) Par le btll de réforme le nwrfw àm <UslÉiia4li 

augmenté de plus de moitié. 

(9) Les chartistes ne représentent pas une idée pifili^w, 
mais ib réprésentent an fcit grave, dangereot, el ^ pMV> 
rait bien finir (si rarisiocratie n'j pr —d garde) par ab■i■^r 
un jour toutes les questions politiques ; ila rnnr'éi— UbI h 
misère sans cesse croisiente des cla«ei e u i iHi^a . " ^'' ' ■ - 
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Cependant , hâtons-nous de le dire , les grands 
événements qui ont agité l'Europe depuis cin- 
quante ans n'ont pas été sans influence sur l'état 
politique et social de l'Angleterre. Si la forme ex- 
térieure des institutions n'a pas été sensiblement 
altérée, si l'aristocratie semble n'avoir rien perdu 
de sa puissance , si encore aujourd'hui , comme 
au XVI« siècle» la propriété du sol est concentrée 
aux mains de trente-deux mille chefs de familiç, 
si le parti tory, un instant terrassé par le bill de 
réforme , apparaît à cette heure plus vigourem^ 
que jamais , il n'en est pas moins vrai ique le 
principe aristocratique a subi de rudes atteinteai 
et que le parti tory a été forcé à de notables con» 
cessions. 

Entre les deux grandes fractions du même corps 
politique , dont Tune veut tenir tète i l'esprit du 
siècle, et l'autre composer avec lui, il s'est livré de- 
pois bientôt trente ans d'opiniâtres combfits. Vic- 
torieux aujourd'hui en apparence, les tories n'en 
sont pas moins vaincus en réalité; car ils ont été 
entraînés par leurs adversaires dans la voie des 
réformes, et ils ne peuvent plus garder le pouvoir 
qu'à la condition de maccber dans. cette voije. 
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Parmi tous cedx qui se sont distiDgaéé dorant 
ces trente ans de combats, lord John RusseUbrUlè 
aa premier rang ; homme de modération et de pro* 
grès, ennemi des révolotions, mais défensanr opi- 
niâtre de la liberté religieuse et politique ; doué 
au plus haut degré de cette constance , de cette 
fermeté, de cette dignité , de cet esprit de aolle 
que les Anglais désignent par le mot général de 
eontistance, consittancy, Tillustre descendàntdes 
Bedford ne doit qu'à son mérite personnel le posta 
éminent qu'il occupe aujourd'hui dans le parti 
whig, dont 11 est le chef. liestaniréicepoita pas 
à pas, et en grandissant au mllien des éprennes 
nombreuses d'une carrière difficile que 'DOM * 
allons esquisser rapidement. 

Quand Técole philosophique do l^YRl* eièele 
eut enfanté la révolution de 89, le parti UiPfiB 
sentit menacé dans son avenir; pour ptlrér iMMp» 
Il se jeta dans une guerre acharnée ^6tttt« la 
France. Ravivant de vieilles haines bisloi1qMi»M 
étouffa la question de principes sôos one gosittiO 
nationale ; pendant vingt ans il retrempa* iohvoe 
dans la guerre ; Il contint la révoiotioii a dslt 
du détroit, et le missionnaire oooviiÉié^lhil^ 
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mocratie tomba sous ses coups. Mafs lorsqu*après 
la victoire il fallut compter les morts, toutes les 
plaies de l'Augleterre apparurent à la fois. La 
Frauce était vaincue , mais PÂDglelerre était rui- 
née; elle s'était endettée de plus de 20 milliards de 
francs. La misère dévorait les classes inférieures; 
la nation entière était écrasée sous le poids des 
taies, des surtaxes; le pain était hors de prix, les 
fermages augmentaient en proportion ; les mar- 
chés, encombrés par le blocus continental, regor- 
geaient de marchandises, et de l'autre côté du 
canal Saint Georges, une nation de mendiants, 
rirlande, rendue furieuse parla faim, cherchait 
dans la violence un recours contre la tyrannie des 
lois. 

Le grand débat de principes, entamé déjà avant 
89 entre les v?higs et les tories, et suspendu pendant 
la guerre, reprit alors son cours au milieu de l'agi* 
tation populaire, et la bataille s'engagea sur deux 
points capitaux : 1^ Padmissiôn de l'Irlande catho-' 
lique et des sectes dissidentes aux droits politiques 
et municipaux, par l'abolitioD du serment d'allé- 
geance à la suprématie de TEgllse anglicane; 2« la 
réforme du vieux système électoral. Quinse ans de 
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j 

la viedelord JahnRussell ODtétécoosacrés i rem* 
porter ces deux coDquôtei». Tandis que les aatrei 
chefs de ropposition, les Grey« les Burdajtt, les 
Brougham, les AUhorp y les HobhousQ, combâ- 
taieDt le ministère dans les diverses qae«UoDt acci- 
dentelles de politique intérieure et extérieure, lord 
John Russell, tout en les appuyant de sa paroile al 
de son ?ote, se vouait plus spécialement aa trion- 
phe des deux grands principes dejiberté religiausa 
et politique dont il s'était fait le champion. Cbaqaa 
session le voyait se lever, impassible et froid, aa 
milieu des murmures des tories, avec ceuo lina- 
cité anglaise qui ne se lasse jamais, pour rapro- 
duire sous différentes formes, développer etaotf* 
tenir les mêmes motions toujours repoossées par 
la majorité. 

Dans la session de 1819 il commence i pro- 
poser nettement la réforme générale 4q Piris* 
mont, comme le plus efficace remMo aux saan 
du pays ; repoussé , il se retrancha dana qm sé- 
rie de modifications de détails à la loi él/actorak; 
ainsi, en décembre 1819, il demanda la aapprsa- 
sion des bourgs pourrit ; dans la méoM aaaata B 
appuie une proposition tendant à rahoUtta». da 
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Ust et des autres incapacités affectant les ca- 
tholiques et les dissidents; en mai 1820, il pro- 
pose d*ôter la franchise électorale au bourg Gram^ 
pound, accusé de corruption ; cette motion passa 
dans la session suivante, et ce fut le premier pas 
dans la voie qui conduisit à la réforme parlemen- 
taire; en avril 1821, il demande avec sir Lamb- 
ton , plus tar4 lord Durham , l'augmentation du 
nombre des électeurs. Dans la session suivante, 
le 27 avril 1822, il prononce un long et beau dis- 
cours pour engager le parlement à réfléchir sé- 
rieusement sur l'état de la représentation natio- 
nale. Après avoir passé en revue la situation du 
pays, signalé le progrès toujours croissant des. 
lumières, il déclare qu'aucun gouvernement ne 
saurait maintenir son autorité sur une nation plus 
éclairée qu'il ne l'est lui-même, et il termine par 
son éternelle et opiniâtre motion , la réforme du 
parlement. Vivement combattue par Canning, 
cette motion fut rejetée comme toujours. 

Lorsque s'opéra l'invasion de l'Espagne par 
l'armée française, Canning, après de vains efforts 
pour empêcher cette guerre, se prononça pour 
une stricte neutralité. Lord John Bussell, sans se 



)*• 
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livrer aux furieuses phllippiques de Brougbim 
contre le mloistère français, se déclara ayec l'op- 
position contre la neutralité. Il demanda la ré- 
vocation du bill qui défendait aux sujets anglais 
de prendre du service à l'étranger ; il signala l'in- 
tervention française comme une attaque da des- 
potisme contre les libertés de l'Europe. «Que 
« l'on fasse et que l'on dise tout C6 que Ton too- 
M dra, s'écriait-il , les cœurs anglais ne sauraient 
« être neutres. • La majorité se prononça contre 
la proposition de lord John Russell. 

L'année suivante, en 1823, l'infatigablo dé- 
puté développa de nouveau, avec un même insuc- 
cès, sa motion pour la réforme parlementaire; Il 
la reprit en 1824; en 1826 il la soutint encore 
sous une autre forme, en présentant un bill iPef- 
fet de prévenir la corruption dans les électhms. 
Dans cette même année, il dut à son zMe persiS- 
vérant pour la cause de l'Irlande de se Tolr, après 
la dissolution du parlement, dépouillé de son min- 
dat par les électeurs du comté d'Hiintingdon, dont 
il était le député ; un bourg irlandais répara eeUe 
injustice et renvoya à la Chambre Tintréplde dé- 
fenseur de la liberté des cultes. 
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Cependant Tétat de Tlrlande, de plias en plus 
menaçant, commençait à agii^ sur le parlement; 
un projet d'émancipation soutenu par Canning 
n'avait échoué qu'i une majorité de quatre Toix. 
Après la mort de Canning et Tavénement du to- 
rysmepur au pouvoir, lord John Russell présenta 
de nouveau et soutint, comme un acheminement 
à la solution de la question catholique , un bill à 
l'effet de relever de toute incapacité politique les 
protestants dissidents. Le bill, vivement combattu 
par sir Robert Peel (voir sa notice), n'en passa pas 
moins à une majorité de 44 voix. Ce succès fut 
le prélude d'un succès plus grand encore ; car, 
quelques mois après, le ministère, effrayé des cris 
'de l'Irlande, proposait lui-même Témancipation. 
Vivement attaqué par ses plus fougueux amis, le 
cabinet tory trouva dans lord John Russell un 
adversaire loyal qui se fit son avocat dans cette 
circonstance, et, tout en réclamant en vain une 
émancipation plus complète, défendit chaudement 
le projet contre les attaques des ultra-tories. — 
Le bill fut enGn voté. 

Ainsi, des deux grands prînoipes au triomphe 
desquels lord John Russell avait consacré toute sa 
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\ie politique, le premier Tenait d'être soleooelle- 
ment consacré ; restait la grande question de la 
réforme parlementaire, tant de fois abordée <par 
lui sans succès : il la reprit avec une ardeur nou- 
velle. Tactitien habile, il lance derechef, comme 
un ballon d'essai, une proposition spécialOt ten- 
dant à accorder le droit de représentation tu 
\illes populeuses de Manchester, Birmingham et 
Leeds , qui en sont privées ; rappelant ce qui as 
passe dans un pays voisin ( c'était le 23 fé?rier 
1830), où l'autorité royale est aux prises avec la 
résistance populaire, il iavite la Chambre à pré- 
venir un tel état de choses par l'adoption de ta 
mesure proposée ; elle conyaincra ie peuple an- 
glais que l'on ne recule pas devant les réfonnci 
nécessitées par les besoins du pays. L'orateur 
whig échoua encore une fois , mais devant ans 
majorité de 44 voix seulement. 

Cinq mois après, la révolution éelate en Franos; 
la commotion ébranle l'Angleterre » renverse Isi 
tories du poste qu'ils occupaient depuis si long- 
temps, porte les whigs au pouvoir, et, le is'man 
1831 , lord John Russell vient, au nom du nottvisi 
cabinet, au milieu d'une formidable agitatiOB 



LORD JOHN RUSSEfX. 23 

populaire, proposer ou plutôt imposer à la Cham* 
bre des communes , non plus des coDcessioos de 
détail, des palliatifs, des modifications partlelleSt 
mais UQ vaste plau de réforme parlementairOit 
Poussé daosses derniers retranchements, le to- 
rysme furieux recueillit toutes ses forces, et, au- 
tour du projet de lord John Russell, il se livra une 
des plus grandes batailles de tribune dont rAngle- 
terre ait conservé le souvenir. La bataille se pro- 
longea durant plus d'un an. Dans la notice consa- 
crée à sir Robert Peel j'ai à peine indiqué les graves 
débats qui eurent lieu au sujet du bill de réforme. 
Comme lord John Bussell joua dans ces débats le 
rôle capital ; comme la matière en elle-même est 
très-importante et fort peu connue de la moyenne 
des lecteurs français pour laquelle surtout j'écris 
ces notices, je crois devoir tenter de résumer ici de 
mon mieux , et aussi succinctement que possible^ 
cette grande question , en traçant un aperçu du 
système électoral anglais « avant et après le bill 
de réforme. 

Lo^libertés anglaises datent de loin; pour n'ê- 
tre point réunies dans un code politique, elles 
n'en sont pas moins partout présentes^ incrustées 
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mérites émineots de versificatioD , et parfois aussi 
la vigueur de pensée qui distingoent les Messé- 
nieuDes, surtout les premières, il ne me semble 
pas que M. Delavigne soit ué poète lyrique. L'in- 
spiratioD lyrique lui est venue eo quelque sorte de 
seconde main, par contre-coup des éYéDeai6Dts« 
mais il ne la tire jamais de lui-même , elle n'est 
point en lui; il n'a pas cette spontanéité « celte 
chaleur, cette passion exhubérante quicoDstiUieot 
les vrais lyriques. Pour s'en convaincre, il suffit 
de comparer ce qu'il a produit de mieui en ce 
genre avec les poésies de Béranger, de Lamar- 
tine et de Victor Hugo. 

Quelques critiques (1), non contents de refuser 
à M. Delavigne toute valeur lyrique , TeipalsaDt 
encore de la scène ; suivant eux , il n'existe pu 
littérairement, et ces messieurs passent dédai- 
gneusement l'éponge sur douze tragédies oa 
comédies, dont quelques-unes ont eu jusqu'à 
trois cents représentations. Le grand grief for- 
mulé contre le poète , c'est de n'avoir rien in- 
venté au théâtre, et, «« voilà pourquoi» 8joute4-eD« 

(1) Gustave Planche : Portraits littir0ire$, Imb. Il, p. !•* 

et suiv. 
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il est impossible de surprendre uoe pareoté, si 
lointaine qu'elle soit , entre M. Delavigne et les 
hommes ou les choses de ce temps-ci. » En vé- 
rité, ne dirait-on pas que l'invention court les 
rues aujourd'hui ? Entre ceux qui relèyent de Ra-. 
cine ou de Corneille et ceux qui relèvent de 
Shakespeare ou de Schiller, quels sont donc les 
inventeurs? L^auteur des Vêpres Siciliennes a 
commencé par copier Racine, puis il s'est efforcé 
de concilier dans une manière mixte Técole an- 
cienne et récole dite nouvelle, et certes si la 
transaction , la fusion , si enfin le goût du milieu 
eu toutes choses est, comme il me paraît, le ca- 
ractère dominant de l'époque actuelle, je ne vois 
pas d'auteur dramatique qui soit plus de son 
temps que M. Casimir Delavigne ; e*t ce qui le 
prouve c'est l'éclat et surtout la continuité » la 
durée de ses succès au théâtre. Tout ce que j'ai 
dit ailleurs de Tavantage , des qualités moyennes 
de M. Scribe peut, dans un sen^ plus élevé, s'ap- 
pliquer de même à M. Casimir Delavigne. Si l'on 
objecte l'absence d'originalité, je demanderai 
quel est le plus original de celui qui copie tel on 
tel type ou de celui qui mélange avec goût et me- 
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sure des types difTéreots. Que reste-t-fl d^aiUenn 
aujaurd'htti des déconvertes tant prôoées de nos 
Christophe Colomb dramatiques ? QuWt deveoa 
l'enthousiasme de 1839? Parmi les œuvres deafti- 
fiées à TéTûlntlouner fart, coinbleo se soivC maln- 
tenues au tbéfttre? combien Jouissent encore de 
la faveur du parterre et de la sympathie du cais- 
sier? En est-il beaucoup qui , privées de Tappal 
du machiniste, dépouillées des artifices da costu- 
mier, se poissent flatter d'affronter avec succès, 
dans le simple appareil, le tôte-à-téte aveclelec* 
teur?Pour un monologue chaleureux, poarane 
scène à effet , pour un beau mouvement, poQr un 
vers svfblime, comI)îen de barbarismes époovan- 
tables, combien de caractères anti-humains, con^ 
bien de scènes décousues , combien de situations 
horriblement fausses, qui ne supportent ni le 
pourquoi , ni le comment ! Si M. Delavigne n*est 
pas aussi hardi , s'il est plus rarement siïblime, i 
coup sûr 11 est moins souvent absurde. Marino 
Faliero, Louis XI, les Enfanté fSiouarit 
Don Juan d'Autriche , la Filte du Cid^ toat 

cela est écrit en bon français , tout cela est so- 
brement conçu, disposé avec art, litbnansDt 
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exécuté ; tout cela excite à la lecture sinon un 
grand enthousiasme , au moins un vif intérêt , 
un intérêt soutenu^ qui n'est presque jamais tra- 
versé par ces révoltes spontanées de la conscience 
et de la raison contre le boursoufflé et le faux. 
Et voilà' pourquoi , à la différence du critique 
cité plus haut , je crois devoir admettre Texis- 
tence littéraire de M. Delavigne, et lui accorder 
les honneurs ou mieux lui infliger les ennuis de la 
biographie. 

JeaU'Françoîs-Casimir Delavigne est né au 
Havre, en avril 1793; son père était un négociant 
honorable qui avait acquis une assez grande fortune 
dans le commerce de la porcelaine. Il possédait, 
près du Havre , une manufacture qu'il dirigeait 
loi-même. Comme presque tous les poëtes qui ont 
successivement passé sous nos yeux, Casimir De- 
lavigne eut une mère distinguée par Tesprit et par 
le cœur, et l'amour maternel fut sa première ini- 
tiation à Tamour du beau. La famille se compo- 
sait de quatre enfants , trois fils et une fille ; Ca- 
simir était le second , l'aîné est M. Germain De- 
lavigne, le spirituel vaudevilliste, le collaborateur 
de M. Scribe, qui est aujourd'hui conservateur du 
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mobilier de la couronne; le troisième s^appeloit 
Fortuné : il est, je crois, avoué. 

Les premières années de notre poète se passèrent 
au Havre; elles n'offrent rien de bien saillaot; 
ceux qui aiment à chercher dans Tenfance des hom- 
mes distingués des symptômes d'illustration fa- 
ure, ceux qui pensent que le talent date toajoan 
du berceau , ceux qui veulent à toute force qu'un 
biographe découvre la gloire de son héi^os dans 
ses langes, me trouvent ici fort embarrassé pour 
les satisfaire; car, par exception sans doute, 
M. Delavigne ne fut pas un enfant sublime; ce 
fut un enfant timide et rêveur; je ne sais poioi 
8*il sentit de bonne heure, comme Ton dit en pareil 
cas, la voix de la muse s'éveiller dans son ftmo; 
toujours est-il qu'il n'y paraissait guère. Voici, 
à ce sujet, une anecdote que je tiens d'un des amis 
d'enfance de l'illustre académicien , et qui pron- 
verait que la nature a mis une sage lenteur à dé- 
velopper en lui le germe des facultés poétiques. 

La présence des trois ûls Delavigne , soit 
avant le collège, soit plus tard aux vacances, atli- 
raii à la Faycncerie (c'était le nom de la manu- 
facture) plusieurs enfants des bonnes famillos du 
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Havre. Mmo Delavigne avait institué, entre tous 
ces bambins de dix à douze ans , une sorte de 
concours littéraire. Cbaque dimanche elle leur 
donnait un sujet de prose ou de poésie, qu'ils de- 
yaient avoir traité le dimanche suivant. Chacun 
d'eux apportait radieux son œuvre , et entre tous 
brillait Germain Delavigne, le futur vaudevilliste; 
un seul des concurrents , Casimir, était toujours 
en arrière; sa verve paresseuse lui faisait défaut, 
il ne trouvait rieiï, ou quand il était parvenu 
à grand'peine à faire la moitié de sa besogne , 
cette moitié était tout ce qu'il y avait de plus 
mauvais; juge du concours, témoin des victoires 
de son aîné et des échecs permanents de son 
second fils , M. Delavigne le père avait coutume 
d'appliquer à l'auteur futur du jParta, deLouisXI 
et de tant d'autres tragédies, ce remarquable 
pronostic : « Toi, mon pauvre Casimir, tu conti- 
nueras mon commerce de fayence. » 

Cependant , une fois au collège, le jeune Dela- 
vigne ne tarda pas à se distinguer. Placé eq 
même temps que son frère Germain dans l'insti- 
tution Ruinet , rue de la Harpe , il suivit comme 
externe les cours du Lycée Napoléon , et fit de 
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brillantes études, surtout dans jes difiilirai ta» 
nées. Il faisait sa rhétpnqueen 1811, quand onquil 
le roi de Rome ; le spect^Etcle 4e l'ivressepublique 
enflamma sa Terve , et il écrivit d'inspiratioa m 
dithyrambe de collégieo. Ce fut sa premiiftrieim- 
duc.tioii ; cette pièce, qù les chevilles^na Bumquent 
pas, a cependant de belles p^rtief, J>wi« ee 
millier de prophéities rimées , éçlpaes autour du 
berceau du jeune César, auxquelles )a dcMii^ 
devait donner de si cruels démentis » i^le da 
jeune rhétoricien , insérée , je crois» au Moniteur, 
fut remarquée, et Temperjdur lui en fit témoigiier 
sa satisfaction (1). 

Ace premier essai de la muse deM. J)eltTigne, 
succédèrent bientôt un f ragment. épique, ,CA«r- 
les XII à Narva^ que Fauteur, ajog^itrop l/ÊfUk 
pour figurer dans la collectiou de ses œovres»/eft qd 
dithyrambe sur la mort de Detille, publié «dIUS. 



(1) On a raconté % ee propM^ cpw Wlliinnmar, 
une TÎsite an Lycée Napoléon, ayanl i^it v«air !• Jwnt 
poète, lui demanda ce qu*il désirait» et que C6 dernier ré- 
pondit : Sire, être exempté de la consoription. Je eroia Mtee 
que M. Marco SainvHilaire a trantibrmé oetle biitaire «i V 
Souvenir intime du temps de l'Empire ; or ceUa hiitfire 
n*cst qu*un conte de pins k ajouter i tout lea Sottvemn in- 
fimai du niéme auteur. •:....<'.. ... 
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Cette pièce débutait par UDe métaf^di'e de trente* 
six ver^, desttnée à prouver qû'émfb fe trèldiictèltii* 
de Virgile, rafitôoi* deâ /àirlftn*, etle^blenf, if i^t 
aqû^trùe seiilé différence, c'eât qUe Tiisiré <^f 
vient dd $*éteindi^&, eu ioteil au juste HHàl i ^lé 
doit jamais ie ràltUmer^.' Cette tâéilaphore , qdé 
son auteur dontifait aléfsi èéiiïÉàré ti'èi-^éiletne , 
pa^sierdit aujourdliui pbui^ bne éxcëniéiôrté ^lâi^ 
santérîe. ' 

Dans rinterViàlle , M. Casitihi^ Betàvfgbe étW 
sorti du collège, & dix-huit aÉis , èn^pottant dàfiil 
ses cahiers là ti^gédle classfqaé de rigoeti^, p^t 
laquelle débuté tout bachelfér un peti distingué; 
un fragtaaeat de cette tragédie fntittH^è?bf2^:tiHé, 
a été conservé par Tauteur dans ses œUyi'es com- 
plètes ; tout ce qu'on peut dire de ce fragment, 
c'est que la Tersificattbb ëh est assez i^nre. 

A fiTon entrée danÀ la ^ie, Câéiiiili'']jfètàtighe 
se tloùVà faatûrellétiÉiént en fàcé dé ëëiïè gif'àndé 
question : lé cbèii d'ntiè carrière. Des revers 
cominerclaux avaient fot^cé solb père dé se défali'e 
de sa manufacturé ; il était venu habiter Paris , ôA 
il occupait un emploi kàp^rieuf 'dàn^ \ei cofat^t- 
butions indirectes. Mf. t^iïnçals^ dé Nàntéi , dr- 
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brillantes études, surtout dans les dâniiàres ta- 
nées. Il faisait sa rhétorique en 1811, quapd opquil 
le roi de Rome ; le spectacle 4o riv^resse. publique 
enflamma sa Terve , et il écrivît d'inspiratioB bd 
dithyrambe djS collégien. Ce fut sa premiibfïs.pro- 
duc.tion ; cette pièce, où les chevillai, ao mfmquent 
pas, a cependant de bellee p^ea, Dwts.ce 
millier de prophéties rlmées, éctiMes imtour ida 
berceau du Jeune César, auxquelles U .4qsMi^ 
devait donner de si cruels démentis , QsUa du 
jeune rhétoricien , insérée , je crois, w MoiUt^ur, 
fut remarquée, et l'empereur lui en fllIéiQoigMr 
sa satisfaction (1). 

Ace premier essai de la muse de M. JDeltTlgne, 
succédèrent bientôt un fragment. épiquey.CAw^ 
les XII d Narva^ que rauteur.aiog^.Uop j^ible 
pour figurer dans la coUectiou de ses oBavnes^iet un 
dithyrambe sur la mort de JMiUe, publié en IftlS. 



(1) On a raconte % .ce propoa <pM 
une TÎute an Lycée Napoléon, ajank i^it ¥Mir (• Jtiaie 
poète, lui demanda ce qu*il désirait, et que ce dernier ré* 
pondit : Sire, être exempté de la conseriptîoQ. Je eroia iièBe 
que M. Marco Sainfc^Hilaire a traosiormé cetlt hiitwre «tM 
Souvenir intime du temps de l'Empire; or cett« hiileve 
n*eftt qu*un conte de pins k ajouter à tout les Stmvtmhrt Ah 
limai du même auteur. •:... • r. • . . 
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Cette pièce débutait par une métaphore de trente* 
six Vers, desttoée à prouver qtf entre fè trëductëtir 
de Virgile, raûteor ded Jairl^ns, etle iôleî!, iXtTr 
aqu^tme settlé différence, c'eât que Tàstre ifàf 
vient de s*éteindi^&j êtè iohil àujustetiiiaiyM 
doit jamaîÉ se rallumera Cetfe tâé<tàphore , qdé 
son auteur donnait aiàtB témiàë ithi-iérieme^ 
passerait aujourd'hui poui^ tine éxcèllieDftè ^ât- 
santerîe. 

Bans Tintervalle , M. 'Casîtihi^ BeliàVfgbe mM 
sorti du collège , & dix-huit ai^s , emportant daAs 
ses cahiers là tragédie clàssfqné de rignéttr^ pai' 
laquelle débuté tout hacheliét^ un peu distingué; 
an fragment de cette tragédie Intitulée Pblj^:^;^^^, 
a été conservé par Tauteur dans ses œdvlres coid- 
plètes ; tout ce (Ju'on peut dire de ce fragment, 
c'est que la vèrsIDcattbh eu est assez ^qre. 

A s^n entrée dané là vie, Câéimir Ufétàvtghe 
se trouvai batûrellément en fàcé dé ëëtïè grande 
question : lé choit d'une carrière. Des revers 
commerciaux avaient forcé son père dé se défaire 
de sa înanufacture ; il était venu habiter Paris , ôà 
H occupait un emploi i^op^rleuf 'dàn^ leà cbfatti- 
butlons indirectes. Ui ï^i^nçais, dé Nantes, dî- 
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rectear de cette admiDistratioD » offrit an Jeoiia 
poète une place dans son cabioet , et fut sod pre- 
mier Mécènes. — C'est là qae M. Casimir Dela?lgiie« 
après avoir publié les Meiêénienmêê , écriTit sa 
tragédie des Vépre$ Sicilimneê. Il présenta sa 
pièce au théâtre Français , et pendant deux ans 
il sollicita vainement une lecture ; enfin la lecture 
fut accordée,, et la pièce fut reçue« k cette petite 
condition seulement , que l'auteur n'exigerait Ja- 
mais qu'elle fût jouée; une actrice qui faisait 
partie du comité la rejeta même sans oondition, 
en déclarant • qu'il y aurait inconveoaiice à 
mettre le mot Vêpres sur une affiche de théâtre, 
et que pour sa part elle ne souffrirait jamais ce 
scandale. i> 

Le poète dut ajourner ses espérances, il rentra 
chez lui désappointé mais non découragé. Lee tri- 
bulations qu'il venait de subir, an lieu de toamer 
au noir, comme cela arrive souvent , éveillèrent 
dans son esprit la verve comique qu'il ne soup- 
çonnait pas. Il n'eut rien de plue pressé que de 
se venger à huis clos ; il avait vu de près la mor- 
gue et les travers de l'aréopage dramatique. En 
trois mois il écrivit d'enthousiasme sa pièoe dei 
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Comédiens, et il attendit impatiemment Toccasion 
de mettre au jour sa vengeance. — Ce fut à cette 
époque tourmentée de sa vie, en 1817, que TAea- 
démie proposa pour sujet du concours annuel de 
poésie la paraphrase de cette maxime : Que l'étude 
fait le bonheur dans toutes les situations de la 
vie. Le jeune poète était alors dans une disposi- 
tion d'humeur qui ne lui permettait pas d'être 
complètement de cet avis; il jugea plaisant de 
prendre pour ainsi dire le contre- pied du thème 
indiqué , et de peur que sa jeunesse ne lui portât 
encore une fois malheur, il se donna des cheveux 
blancs. 

C'est dans ce même concours que débutait 
brillamment Victor Hugo, alors âgé de quinze ans. 
L'académie , qui ne voulait pas croire aux trois 
lustres de ce dernier (1), donna en plein dans les 
cheveux blancs de M. Casimir Delavigna; son 
épître, semée de vers bien frappée, qui sont deve* 
DUS proverbe, est un des meilleurs morceaux 
qu'il ait écrits : elle fut attribuée à divers acadé- 
miciens. Cependant cette illustre compagnie re- 
fusa de couronner le vieillard qui lui faisait la 

(I) Voir la ootice sar Bf. Hago. 
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tage. Les saillies De manquent pas , les vers hea« 
reux abondent , mais le canevas est faible et Tac- 
tlon languissante. L'auteur s'était peint lui-même 
sous les traits de Victor, jeune poète d'an grand 
talent, auquel les comédiens de Bordeaux font 
souffrir toutes sortes de tribulations. 

Le succès de cette pièce fut dû surtout à l'élé- 
gance de la versification età la vivacité du dialogne. 

Une fois vengé à sa guise, M. Delavigne reparut 
dans l'arène tragique avec une œuvre nouvelle 
qui est une de ses plus brillantes productions. Il 
écrivit la tragédie du Paria ^ qui fut représentée 
pour la première fois à TOdéon, le 1^' décembre 
1 821 . Il est à remarquer que dès ses premiers pai 
dans la carrière M. Delavigne cherche à sortir des 
sentiers rebattus , et laisse volontiers dormir en 
paix les Grecs et les Romains. Ici encore , comma 
dans les Vêpres Sieiliennes » le sujet était Doa- 
veau au théâtre. L'auteur» après s'être inspiré de 
la Chaumière Indienne de Bernardin de Saint- 
Pierre , avait étudié Tavernier» Raynal , la tbéo- 
gonie de TOrient, et il ne craignit pas de baser 
une action dramatique sur des idées et des moDun 
complètement étrangères à nos mman^ k,^ 
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idées. Cependant, à vrai dire, tous ces riverains 
du Gange étaient passablement francisés. Mais, si 
le fonds de cette tragédie est en plusieurs points 
défectueux , la forme en est admirable , la ver- 
sification est d'une beauté achevée. C'est une 
poésie souple , élégante , imagée , harmonieuse 
et comme rayonnante de tout Téclat du soleil 
de rinde ; il y a surtout des chœurs qui peuvent 
soutenir la comparaison avec ce a x d'Esther et 
d'Athalie. Si M. Delavigne avait écrit beaucoup 
de poésie dans le genre de ces cbœurs, il serait 
impossible de lui contester le génie lyrique. 

Cette tragédie du Paria\ qui venait confirmer 
et couronner d^une manière si brillante des suc- 
cès déjà si nombreux, semblait devoir ouvrir & 
l'auteur les portes de l'Académie. Il se mit deux 
fois sur les rangs; la première fois on lui préféra 
M. révêque d'Hermopolis, la seconde fois, M. l'ar- 
chevêque de Paris ; ses amis l'engagaient à se pré- 
senter encore une fois , il s'y refusa, •< craignant, 
disait-il en riant, qu'on ne lui opposât le pape. » 

A cette même époque , une petite vengeance 
exercée par le ministère Villèle contre le popu- 
laire auteur des Messénipines, lui valut un àér 
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dommagemeDt précieux. M. DelaTigoâ occapalt 
alors à la Chancellerie une modeste place de bf- , 
hllDthécaire qu'il devait à la bieûTeillance do 
dernier garde des sceaux, M. Pasquier. Cette 
place fut brusquement supprimée. Cela fit du 
bruit dans les journaux , la presse de ropposftion 
prit fait et cause pour le poëte; ce dernier tout con- 
solé avait déjà oublié sa mésayentore, Ionqn*an 
beau matin il reçut une lettre du doc d'Orléans 
qui, en lui proposant une place de bibliothécaire au 
Palais-Royal, terminait par ces mots gracieux : 
« Le tonnerre est tombé sur votre maison , je 
vous offre un appartement dans la mienne. • FI 
va sans dire que M. Delavigne accepta sans se 
faire prier. Admis dans l'intimité d'un prince 
qui avait été professeur et qui devait être roi , 
M. Delajirigne conçut pour son protecteor on atta- 
chement profond , sincère , qui ne s'eat Jamais 
démenti et qui honore égalémejat le prince et le 
poëte. 

Cependant les lauriers dramatiques de Pantear 
du Paria troublaient le sommeil du Théfttre-Fran- 
çais. Des ouvertures furent faites, on rapproclie* 
ment eut lieu, le poète amplement Yisngé ne de- 
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mandait qu'à pardonner, et la paix fut scellée sur 
une pièce nouvelle reçue, cette fois, avant lecture, 
i l'unanimité et par acclamation. Avec une sou- 
plesse d'esprit asftez rare dans nos annales dra- 
matiques, l'auteur des Vêpres Siciliennes^ de9 
Comédiens et du Pana passait encore de la tragé- 
die à la comédie; VEcole des Vieillards fut repré- 
sentée pour la première fois au Théâtre-Français, 
le 6 décembre 1823, avec un succès plus grand 
encore que celui du Paria. 

Une circonstance particulière ne contribua pas 
peu à stimuler la curiosité du public. C'était la pre* 
mière fois que Talma , depuis sa gloire, jouait un 
rôle de comédie.Ge rôle n'avait point été écrit pour 
lui,maisil paraît que l'illustre tragédien, assistant 
en amateur à la lecture de la pièce , fut tellement 
frappé de ce qu'il y avait d'énergie et de vérité 
dans la création de Danville, le personnage prin- 
cipal, que sur-le-champ* et au grand étonnement 
de l'auteur, il revendiqua le rôle comme sien » et 
le lendemain tout Paris apprit queCinna* Oreste, 
Néron, Orosmane, que Talma, en un mot, allait 
paraître en frac dans une comédie de mœurs. 
C'est qu'au fond le rôle de Danville notait pas 
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comique du tout , et cette création n'est pas la 
moins originale de celles de M. Delavigne. 

Depuis Molière, les maris vieux, jaloui et ridi- 
cules, ne manquent pas au théâtre. M. Belafigne 
eut l'idée de peindre un mari vieux et jaloox, 
mais nullement ridicule, et cette idée n*était pas 
seulement neuve, mais elle était éminemment mo» 
raie. Les Arnolptie et les Sgnanarelle tradition- 
nels sont si rlsiblement niais, qoe le spectatear, 
si bête et si vieux qu'il soit, passe la leçon à son 
voisin et ne la prend jamais pour lui ; le Banville 
de M. Delavigne, au contraire, est un vieillard 
tel que les sexagénaires les plus avantageux et ies 
plus distingués ne sauraient se flatter dans leur 
for intérieur de le surpasser en mérite. Le portrait 
de la jeune femme est tracé dans le mémesystème 
judicieux. Hortense est calquée sur la moyenne 
des femmes ; ce n'est ni une Agnès, ni une Mes- 
saline, c'est une jeune femme coquette, asaei 
faible , mais point vicieuse au fond, et cependant 
les tortures de ce noble et honnête vieillard sont 
si poigoantes , les dangers qui environnent cette 
faible et honnête jeune femme sont si menasants, 
que malgré le dénouement vertueux de la plèco, 
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je Doserais pas étODoé qu'au sortir d'uDe. telle 
représentation, sous le coup des impressions nées 
du jeu de Taima et de M^^e Mars, plus d'un bar- 
bon , a la veille de contracter mariage avec une 
pensionnaire, y ait regardé à deux fois et ait 
donné contre-ordre à son notaire. 

Cette manière de prendre le côté grave, pathé- 
tique, d'une situation dont on n'avait jusqu'ici 
envisagé que le côté ridicule, aurait pu donner à 
la pièce une couleur trop uniformément sérieuse 
pour une comédie, si l'auteur n'avait su, tout eo 
évitant le trivial et le grotesque, faire une large 
part au comique dans le rôle des autres person- 
nages secondaires , et surtout dans celui du vieux 
célibataire Bonnard, l'ami de Danville. 

Aprèi; ce nouveau triomphe , plus éclatant en- 
core que les premiers, il fallait bien que les portes 
de l'Académie s'ouvrissent enfin à M. Delavigne. 
Il ne consentit à se présenter de nouveau qu'avec 
la certitude d'un succès ; et , en effet , sur 30 vo- 
tants, il obtint 29 suffrages. Sa réception eut lieu 
le 25 juillet 1825, au plus fort de sa renommée. 
Il prit pour texte de son discours l'influe^nce de 
la conscience en littérature. Ce discours, d'ail- 
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leurs parement écrit , comme tout ce qal sort de 
la plame de M. DelavIgDe , n'offre rieo de bien 
saillant , si ce n'e$t peat-étre ce passage où le 
poète , atteint déjà par les idées d'innovatioD qai 
commençaient à poindre, se déclare pour « l'av- 
dace réglée par la raison , i» et semble annmicer 
à i'ayance la système de fusion qall doit tenter 
de réaliser plus tard. Dès cette époque, M. Bêla- 
▼igné s'occupait de sa tragédie de LouùXIf doot 
le rôle principal était destiné à Talma. Les nom- 
breuses recherches auxquelles il se livra com- 
promirent sa santé déjà affaiblie ; il fit alors en 
Italie un voyage de cinq ou six mois, et au retour 
il publia les nouvelles Messéniennes dont j'ai parié 
plus haut. Ces chants sont inférieurs aux pre- 
miers. 

C'est avec une nouvelle comédie en diiq actes, 
la Princesse Aurélie^ jouée en mars 1828, qns 
M. Delavigne rentra dans la carrière tbéfttrale. 
Pour la première fois , le pofite n'obtlut qu'un 
demi-succès ; ses amis attribuèrent, cet échec i 
des intrigues de coulisse qui firent retirer la pMes 
après quelques représentations. Tonjoori est-l 
que la critique d'alors se montra en géoAral 
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peu favorable à cet ouvrage (i); la cntiqae d'an- 

jourd'bui le traite avec le plus complet ^dédain ; 

c'est à peine si elle le mentloone. Or^ n'en dé** 

plaise à la critique d'alors et à la critique d'an-' 

jourdliui , je tiens la Princtne Aurélde poiar une 

des meilleures c(Mn6dles de AL Delavigne, je o* 

sais l'effet qu'elle produit au tiiéâtre , mais à la 

lecture elle me semble iocoùtestablemeut plus in- 

téressaute que les Comédiens^ par eiemple. Je 

m'explique très-bien qu'en 1828 le côté politique 

ait paru le côté saiilaot de la PritMesse Aurélie^ 

et que cela ait fait tort à la pièce, en ce sens que 

la sati^re mitigée du poëte devait paraître bien 

pâle à côté de toutes les satires en prose et en 

vers qui , depuis deux ans, pleuvaient sur le mU 

Distère Yillèle (2); mais aujourd'hui il suffit de 

lire cet ouvrage pour être frappé surtout de ce 

(1) II faut en excepter toutefois un article fort judicieaz 
de M. DuTiqnet , publié, je crois , dans les Débats. 

(2) Quelques ëerÎTains rcpnx^reot à M. DelaTigne dV 
voir manqué de délicatesse en attaquant des ministres tom- 
bés ; à cela M. Delavigne répondit en citant Tépilogue de ses 
dernières MessétUetmes , publiées sons le ministère ViUèie, 
où l'attaque était bien plus tîto et bien plus directe çie daqs 
la princesse Aurélie. Il ajouta que cette dernière pièce ayait 
été composée avant la diiit* 4n4JiMnet. 
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qu*îl y a de plaisant , de fin , de cpracienx daot 
rintrigfae. Aurélie est UDe jeane orpheline , prin- 
cesse de Salerne, placée sous la tutelle de trois 
régents. Elle ne peut se marier avant sa majorité 
sans leur consentement , et son mariage devant 
avoir pour conséquence Tabdlcation des régents , 
il s'ensuit assez naturellement que chacun de ces 
derniers aspire à arriver par la possession de la 
souveraine à la possession de la souveraineté. Le 
fait de l'existence de ces trois ministres, plus 
quelques plaisanteries sur leur incapacité préten- 
tieuse , voilà tout ce que la pièce renferme d'allu- 
sions au triumvirat Yilièle, Corbière et Peyron* 
net ; mais ce qui n'a rien de politique, ce qui est 
neuf, ce qui est charmant , c'est la manière dont 
Aurélie se débarrasse de ces trois poursuivants 
en les trompant les uns par les autres, et en leur 
arrachant une permission de mariage dont cha- 
cun d'eux espère qu'elle usera à son profit , et 
dont elle destine le bénéfice à un autre. Ce qui 
est plus plaisant encore, c'est la position de ce 
pauvre Alphonse d'Avella , l'amant préféré , qui 
ne s'en doute guère, car il semble Tobjet privilé- 
gié des rigueurs et des injustices de sa aouveraloe. 
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Alphonse est jeuDe, beau, amoureai, impétueux, 
et, par coDséqueut, très-propre à inspirer des 
soupçons aux trois régents, et à compromettre 
par ses imprudences le succès de son amour, au* 
quel succès Aurélie s'intéresse pour le moins au- 
tant que lui-même. Il sera donc , durant tout le 
cours de la pièce , rudoyé, maltraité, disgracié , 
banni , rappelé , désespéré ; s'il veut parler, oo 
lui imposera silence; si, furieux, il fait mine de 
se jeter dans un autre amour, on l'enverra à cin- 
quante lieues se calmer en rongeant son frein ; et 
puis enûn, quand toutes les difûcultés seront 
aplanies, quand la parole des régents sera enga- 
gée, l'amant malheureux se trouvera tout-à-coup 
aimé et couronné, à son grand étonnement, et à la 
grande stupéfaction des régents. Les mille nuances 
de finesse, de malice , de noblesse , de gracieuse 
coquetterie , de tendresse contenue, qui se combi- 
nent dans le caractère d' Aurélie, font i mon sens 
de cette création un véritable petit chef-d'œuvre. 
Mademoiselle Mars a dû être ravissante dans ce 
rôle; il n'y a presque pas une scène de cette co- 
médie qui ne soit plaisante et bien amenée ; les 
deux personnages accessoires de la coquette Béa- 
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trix et du docteur Polica^tro , le médecin impor- 
taot et trembleur, sont très-habilement mêlés à la 
marche de Taction principale. A ce mérite du 
fonds il faut joindre une forme excellente, un dia- 
logue vif, rapide, pétillant d*esprit, une versi- 
fication nette, concise, bien frappée, et qui n'a 
rien d'un défaut assez fréquent chez M. Dela- 
vigne, Tabus de la périphrase poétique. — Enfin, 
je crois sincèrement qu'aujourd'hui que nous ne 
pensons plus au triumvirat Yillèle et compagnie, 
si la Princesse Aurélie était remise au théâtre et 
bien jouée, elle ferait le plus grand eflet. 

Depuis le Paria, les idées d'innovation litté- 
raire avaient fait des progrès toujours crois- 
sants; le romantisme, après avoir successivement 
envahi toutes les parties de la littérature, s'efforçait 
de pénétrer au théâtre, en s'appuyant sar on 
principe excellent en lui-même, mais dont chacan 
use à ses risques et périls : le principe de la li- 
berté dans l'art. M. Hugo avait publié comme 
une espèce de programme de la nouvelle école 
en tête de son drame de Cromtoell, et 11 écrivait 
Bernant; M. de Vigny préparait la tradoctlOD 
littérale d^Othello ; à Racine on opposait Shalws- 
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peare, et Schlegel à Aristote. M. Belavigne était 
trop de son temps pour rester complétemeDt eD 
dehors d'un mouyeinent littéraire qui apparais- 
sait comme une conséquence forcée de la grande 
transformation sociale accomplie depuis 89. 
D'autre part, il n'était pas assez ayentureui pour 
s'y lancer dès l'abord à corps perdu ; entre l'an- 
<;ien et le nouyeau système, il se plaça sur le pied 
de la neutralité, mais d'une peutrailté active^ 
c'est-à-dire qu'il prit à chacun d'eux ce qui cou- 
Tenait à son goût personnel, et il écrivit sa tra* 
gédie de Marina Faliero. 

Cette tragédie était , comme les précédentes, 
destinée au Théâtre-Français , mais des difficul- 
tés ayant surgi au sujet de la distribution des 
rôles , le poète ne voulut cédera aucune exigence, 
et il transporta son œuvre sur un théâtre jus- 
qu'alors étranger aux productions d*un ordre 
élevé. Marina Fnliera fut joué pour la première 
fois au théâtre de Ta Porte-Saint-Martin, le 30 mai 
1839. C'était le premier pas de M. Belavigne damé* 
la voie des innovations. Des trois unités elassiquèSy 
il en répudiait une, celle de lieu: L'abbé d'Aufbi^ 
gnac eût trouve encore bietu des cboèes i repreki* 
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dre dans le choix des persoDnages, la contexture 
et le Dœud de l'intrigue. Le sujet de la pièce est 
connu ; Tanteur s'était heureusement inspiré de 
son séjour à Venise, des chroniques italienoes de 
Sanuto et du drame de Byron, Madame Dorfal 
futtrè84)elle dans le rôled'Eléna. 

La révolution de juillet arriva sur ces entre- 
faites; elle fut accueillie par M. Delavigne avec 
un enthousiasme d'autant plus sincère que let ré- 
sultats de cette révolution proGtèrent ao prioce 
qui s'était fait son patron et son ami. Il la chan- 
ta dans des vers qui n'ont guère d*autre mérite 
que l'intention et l'à-propos. 

Après cette dernière excursion dans le domaine 
lyrique, M. Delavigne reprit et termina sa tra- 
gédie de Louis XI à laquelle il travaillait depuis 
longues années. Cette pièce fut représentée pour 
la première fois au Théâtre-Français, le 11 fé- 
vrier 1832. — Ici l'hérésie romantique était 
encore plus manifeste que dans la tragédie do 
Marino Faliero: judicieux mélange da tragique 
et du comique, du gracieux et du pathétique, 
scènes d'intérieur, scènes champêtres, Goopsda 
théâtre, couleur locale, M, Bekflgna netf 
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fusa aucuD de ces moyens que la raison com- 
porte , et qui domient à udo actiou dramatique da 
relief et de la yïe; ii eu usa, mais sobrement, 
avec goût , évitant la confusion, et déroulant avec 
assez de bonlieur une intrigue» dont le fonds est on 
peu faible , autour de cette grande et complexe 
figure de Louis XI. Cette figure principale est da 
reste bien touchée. 

Un an plus tard, en 1833, M. Delavignene 
craignit pas d'emprunter un sujet à Shakespeare 
lui-même. Parmi tous les drames qui composent 
le drame monstre de Richard III , lequel ne dure 
pas moins de quatorze ans , le poète en prit un , 
qu'il arrangea avec art, qu'il revêtit de beaux 
vers, et la tragédie des Enfants d'Edouard fut 
parfaitement accueillie du public. 

Après toutes ces hardiesses, ii ne restait plus 

M. Delavigne qu'à marcher directement sur les 

risées de M. Victor Hugo, en secouant, sans 

striction, le joug des unités classiques « en se 

rant à tous les hasards, et en profitant de toutes 

ressources du drame moderne; cette dernière 

diesse fut par lui tentée, avec un bonheur 

plet , dans la comédie en prose de Ihn Juan 
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d'Auîriche,}OuéQ pour la première fois»au Théâtre- 
Français, le 27 t)ctobre 1835. Toat le monde 
coDoaU cette œuvre dont le succès a été inuneuse. 
L'histoire et la chronologie auraient bien quelque 
chose a dire au sujet des^ personnages .principaux; 
mais l'auteur a mis tant d'esprit dans ses inven- 
tions , qu'il est impossible de ne pas lui pardon- 
ner d'avoir fait de l'histoire d'une manière si 
amusante. €e qui est assez curieux, c'est que 
cette comédie , dont la gaité est si franche , si en- 
irainante , a été composée au plus fort d'une ma- 
ladie grave , au milieu des crises nerveuses les 
plus vives. 

Six mois après> M. Delavigne donna au même 
théâtre Une famille au temps de iMther^ tragé- 
die en un acte. Cette tragédie est bien pensée, 
bien écrite; elle n'a qu'un petit défaut, haonm- 
sement assez rare chez If. Delavigne ; elle est du 
genre ennuyeux. La scène se passe entra deux 
frères, dont l'un est catholique, l'autre protes- 
tant ; le premier fioit par tuer le second, et oa 
noir forfait s'accomplit tout doucement à la suite 
d'uoe longue série de monologues et de dialogues, 
écrits en beaux vers, mais complétemeot dé- 
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pouryus d'action et de vie. — La jPopulariti^ 
comédie en cinq actes et 40 Ters, jouée pour la 
première fois, au théâtre Français, le 1«' décem- 
bre 1888, est, de toutes les comédies de M. Be* 
lavigoe, celle qui me plaît le moios; il y a d^ 
belles parties, mais IMotrigue est confuse, Tac* 
tiOD languissante : c'est un peu lourd et pénible 
à lire. 

La dernière tragédie de M. Mafigne» la Filh 
éh^ Cid , était dêfetMe au Théâtre-Français ; le 
rôle principal 4TtU été écrit pour M^^» Rachel; 
la jeune tragédienne ayant refusé ce rôle , la pièce 
passa au Théâtre de la Renaissance , où elle fut 
assez mal jouée et n'eut qu'un succès restreint. 
Elle est pourtant remarquable à plus d'un titre; 
c'est à mon sens une des meilleures créations de 
l'auteur. Mais il est des sujets auxquels il est mal- 
adroit de toucher, et le souvenir de Corneille ne 
pouvait manquer de porter malheur à M. Delà- 
vigne. 

Indépendamment de toutes ces comédies , tra- 
gédies et poésies lyriques , M. Delavigne a écrit 
encore un certain nombre de ppésies de circon- 
stances et de ballades. Parmi ces ballades , il en 
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est une assez codduo , que Je suis étonné de ne pas 
voir figurer dans la collection complète des œuvres 
de l'auteur; c'est celle intitulée : L'âme du pur» 
gatoire. J'ai rarement lu , en ce genre , quelque 
chose de plus gracieux , de plus mélancolique et 
de plus touchant. 

Que dire maintenant pour les amateurs de dé- 
tails intimes ? M. Belavigne est marié, il a de 
beaux enfants, une fortune noblement acquise, 
des loisirs studieux, une santé frêle, une vie inté- 
rieure paisible^ pure, et élégante comme son 
talent. 
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L'AMIRAL DUPERRE. 



i« suis charge, monsieur Tamiral, de vous 
transmettre deux ordonnances auxquelles 
je m^estime heureux d'avoir pu concou- 
rir : la première rétablit dans la marine 
le grade d*amiral» qu'elle assimile, en tous 
points, au grade de maréchal de France ; 
par la seconde le roi vous élève à cette 
dignité. En commençant par vous, mon« 
sieur l'amiral, le roi a voulu rehausser en- 
core l'éclat de rinstitution; c'est là l'heu- 
reux privilège des hautes renommées : les 
récompenses accordéesà leurs servicesoni 
pour résultat^comme leurs services mêmes, 
d'ajouter au lustre du corps dont elles sont 
l'ornement. 

Lettre du ministre de la marine, 
Sébasiiani, à l^ amiral Dupenrig 
14 août 1830. 



Depuis 1792 jusqu'aux plus beaux jours d« 
TEmpire, au moment où dos armées de terrerem- 
portent victoires sur victoires, de grands désastres 
dominent notre histoire maritime; et pourtant, 

T. IV. 8 
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dans cette période si trioraphaDte d*uDe part , si 
malheureuse de l'autre , on ne saurait dire les- 
quels, do DOS soldats ou de dos marias, ont élevé 
plus haut la gloire du nom français; on ne saurait 
dire lesquels ont été les plus sublimes d'héroïsme 
et de dévouement , des vainqueurs d'ArcoIe , des 
Pyramides et d*Austerlitz, ou des vaincus du 13 
prairial, d'Âboukir et de Trafalgar. 

Si toutes les batailles rangées, livrées sur mer 
à cette époque , nous furent fatales , la faute en 
est, non point aux hommes, mais bien aux cir- 
constances qui ne nous permirent jamais de former, 
d'organiser nos escadres de manière à pouvoir 
lutter à chances égales. Avec des baïonnettes et 
du canoo, avec du courage et du patriotisme, 
c'est-à-dire avec des Français, avec quelques 
mois de noviciat sur le champ de bataille, on fait 
des armées victorieuses ; mais toutes ces clioses 
ne sufGsent pas à créer des marins , à constituer 
des flottes. Pour former des escadres il faut des 
chefs expérimentés , des matelots rompus par une 
longue pratique à toutes les manœuvres de navire, 
à toutes les évolutions de division, à toutes les 
grandes combinaisons stratégiques qui , en mer 



surtout, décideui du succès d'une bataille. L'équi- 
page d'un i^aisseau est une grande famille qui ne 
vit et ne vaut quei par une instruction solide et 
une subordination absolue, basée sur une longue 
continuité de rapports intimes entre les officiers et 
les matelots. Or, comment, en 92, la France au^* 
rait-ellepu posséder assez d'équipages de ce geare 
pour tenir tête à TAngleterre? 

Notre marine, si. formidable , si constammeni 
victorieuse sous LouispUV , à moitié détruite par lee 
revers presque continuels du règne de Louis XV, 
commençait à peine à se relever sous Louis XVI, 
lorsqu'éclata la Révoluliom et avec elle la guerre 
générale. Tandis qu'assaillis sur tous les points de 
nos frontières nous courions au plus pressé, tandis 
que nous faisions face à r£urope entière, tandis 
que sous le feu nos paysans se transformaient e» 
soldats et nos soldats en généraux, l'Angleterre, 4 
l'abri de tout danger eitérieur, riche d'armemenle 
nombreux et d'équipages expérimentés, s'empa*^ 
rait de nos colonies, détruisait nos pèches , anéan*. 
tissait notre commerce maritime, et tarissait ainsi 
la principale source de recrutement pour notre 
marine militaire. 
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£o même temps , rémigration iaifuit presqoe 
tous DOS vaisseaux saus état-major. Depuis Tami- 
rai jusqu'à reoseigue, la plupart de nos offlciers 
étaient nobles, et par conséquent proscrits; or 
les amiraux ne s'improvisent pas comme les géné- 
raux sur le champ de bataille. Cependant il fallait 
remplir cette lacune au plus vite ; quelques pa- 
triciens obtinrent le privilège de verser leur sang 
pour leur pays ; avec des maîtres d'équipages et 
des officiers de marine marchande on compléta 
les états-majors; et, les matelots manquant, il 
fallut avoir recours à la conscription pour mettra 
notre marine sur le pied de guerre. 

Alors chaque navire se trouva bientAt com- 
posé d'une agglomération d'hommea rassemblée 
à la bâte de tous les points du littoral » et souvent 
même de l'intérieur de la France ; étrangera pour 
la plupart à la pratique des maoosovrea • atteints 
de cette fièvre révolutionnaire qui fit parfois lo 
succès de nos armées, mais qui, sur un vaisseta, 
ne saurait suppléer i rinstruction et à la discipIlM; 
étrangers à leurs chefs, qu'ils ne connaissaleot pas, 
dont ils se défiaient, et souvent entretenus dans cas 
dispositions fâcheuses par rimpéritle prélimiSMSS 
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et bavarde des commissaires de la Convention. 

Cette situation dut naturellement avoir poar 
conséquences de grands échecs , mais aussi ces 
revers furent illustrés par de beaux exploits, par 
des traits d'béroisme rehaussés d'un caractère de 
grandeur sublime dont notre histoire militaire 
offre peu d'exemples. 

A cette époque fatale, mais glorieuse, il n'y 
eut pas seulement des batailles rangées ; avant, 
pendant et après nos grandes catastrophes , nos 
côtes ne cessèrent de vomir par milliers d'intré- 
pides croiseurs, des corsaires audacieux, qui, de la 
Manche à Calcutta semant l'épouvante dans le 
commerce anglais, promenèrent glorieusement le 
pavillon tricolore sur toutes les mers, et firent 
souvent payer cher aux vaisseaux de l'Angleterre 
les triomphes de ses escadres. 

Dans la solitaire immensité de l'Océan, sans 
autres témoins du combat que le ciel et Tonde,' 
il y eut de ces duels à mort ou nos marins, douant 
leur pavillon au grand mât, n'admettaient d'autr» 
alternative que de couler , sauter ou vaincre ; où,^ 
tantôt quittant ie navire qui s'enfonçait, criblé de 
boulets , sous leurs pieds, ils s'élançaient sur l'en- 
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Demi , et rentraient au port aprèi avoir •ohaiigé de 
vaisseau , et tantôt ramenaient leur navire victo- 
rieux et brisé à la remorque au navire vaincu et 
conquis (l)^ 

Ces vingt ans de guerre maritime oot fait eor- 
gir des noms égaux par i'héroisme i tout oa 
que nos fastes militaires offrent de plot grand. 
Jamais l'histoire n'oubliera ce Vengeur aombrtnt 
sous le feu de trois vaisseaux ; ce Vengeur dont 
les canons à fleur d'eau tonnent pour la demiéra 
fois y et qui descend au fond des abfnea, aux cria 
mille fois répétés de Vive la république I Jaosâis 
l'histoire n'oubliera ce Viliaret- Joyeuse qui, dans 
cette même Journée du 13 prairial , résIMe avee 
un seul navire aux volées de toute une escadre ; 
jamais l'histoire n'oubliera ce jeune Casablanca , 
resté seul à Aboukir, auprésde son père noarantv 
sur un vaisseau embrasé, et refusant ainsi qnn lui 
de survivre i une défaite ; ce DupetH-Tbonra au 
Tonnant^ qui, bras et jambes coupés, fait piacer 
son tronc sanglant dans un baril de son , et ne 
cesse de commander le feu Jusqu'à son dernier 

(1 ) Un esploit de ce genre fat eeconpli •■ f vea par la 

corvette ia Bayoïmaise (capitaine Riclier) diM an 
contre la frégate anglaise VEmbutctiât» 
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soupîr; ce capitaine Lucas qui , à Trafalgar, en- 
touré par trois vaisseaux , ne rend à rennemî 
qu'une masse de planches percées à jour; ce ca- 
pitaine Infcrnet) qui, dans la même bataille, con- 
tinue son feu jusqu'à ce que l'eau entre dans ses 
caronades,et qui, après avoir fait embarquer dans 
sescanotstoutcequilùirested'équipage, prend son 
fils sur ses épaules, et se rend à la nage au vaisseau 
ennemi pendant que son navire coule à fond der- 
rière lui.Cesnoms, joints à ceux dosSurcouf, des 
Niquet , ces corsaires intrépides qui combaltaicnt 
toujours un contre doux; à ceux des Linois, des 
Bourayne , des Leyssègue , des Second , des Wil- 
lauraez, des Jacob, des Baudin, etc., resteront 
gravés dans nos annales, à côté des grands noms 
de nos armées républicaines et impériales. 

Parmi tous ces hommes dont plusieurs sont 
morts aujourd'hui , il en est un dont la carrière 
fut toujours brillante et heureuse, qui ne vit ja- 
mais un vaisseau français vaincu sous son com- 
mandement , qui a eu le bonheur de clore sa 
carrière maritime en attachant son nom à une de 
nos plus importantes conquêtes, et de pouvoir en- 
core consacrer avec succès la dernière partie de 
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sa vie à la restauration de notre marine» laqaelte 
peut aujourd'hui marcher de pair avec la marine 
anglaise. Cet homme » c'est l'amiral Daperré. 

Yictor-Guy Duperré est né à La Rochelle , le 
!?0 février 1775 , d'une famille distinguée; son 
père portait le titre d'écuyer et de conseiller da 
roi. Envoyé au collège de Juilly , il y porta le 
souvenir des flots au sein desquels s'était jooéo 
son enfance , et ce besoin d'aventures qoi distin- 
gue les populations du littoral. Après de ^ains 
efforts pour s'assouplir à la vie paisible da col- 
lège , le jeune Duperré le quitta à seize ans« en 
manifestant à sa famille un irrésistible désir d'é- 
changer rétude du grec et du latin contre un petit 
voyage de deux mille lieues. Ce désir se présen- 
tant avec toutes les allures d'une vocation , il 
fallut y accéder; et l'ardent écolier» embarqoé 
comme pllotin à bord du navire de commerce h 
Henri IV, débuta par une tournée dans l'Inde qoi 
dura dix-huit mois. A son retour, en 1793» la 
France, déjà aux prises avec les puissances conti- 
nentales, venait de déclarer la guerre à l'Angle- 
terre et à la Hollande; toutes nos villes maritimes 
se préparaient à la lutte ; les chantiers, les batsins, 
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les arsenaux étaient encombrés de bâtiments en 
construction ; les armateurs avaient déjà com- ' 
mencé les hostilités avec leurs corsaires, et nos 
ports se remplissaient de prises. 

Le jeune Duperré vit avec bonheur surgir l*oc« 
casion de se distinguer dans une carrière qu'il 
aimait de passion; il s'empressa de s'enrôler dans 
la /marine militaire, et fut successivement embar- 
qué comme second thef de timonnerie sur la cor- 
vette le Maire Guiton et sur la frégate le Tartu, 
pour passer ensuite en qualité d'enseigne sur la 
frégate la Virginie y commandée par le brave 
capitaine Bergeret. C'est sur cette frégate que le 
futur amiral reçut le baptême de feu, dans un des 
plus beaux combats qu'ait vus l'Océan. 

C'était le 22 avril 1796^ la Virginie croisait 
dans la Manche, lorsqu'elle fut rencontrée, i la 
hauteur du cap Lézard, par une division de sli 
bâtiments de guerre anglais , deux vaisseaux et 
quatre frégates , commandés par sir Edward 
Pellew, depuis lord Exmouth, celui qui bombarda 
Alger en 1816. Devant des forces si supérieures 
la Virginie commença par prendre chasse; elle 
fut vigoureusement poursoivie. Altelnte i la nuU 
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par le vaisseau rjndefatiguabh qui portait le pa- 
viJloD du Commodore , placée eutre l'alternatif e, 
de se rendre ou d'affroDter uoe lutte ioég^ale, la 
Virginie n'hésita pas et engagea elle-ménie le 
combat ; il fut terrible. De minuit à trois beores 
du matin, les deux bâtiments se canonnèreot bord * 
à bord et de si près que leurs vergues se touchaient. 
A des boulets de 42» As Ffr</tme n'avait à opposer 
que des boulets de 8 et de 12 ; mais, par la rapi- 
dité de ses manœuvres, elle compensait la dispro- 
portion des bordées. Après des efforts désespérés , 
l'Anglais, contraint de plier, avait pris le large et 
abandonnait sa proie. Débarrassé de ce premier 
ennemi , le capitaine Bergeret s'occupait à la bAla 
de boucher les trous qui crevassaient la ceinture de 
sa frégate, et de réparer les avaries principales de 
son gréement, lorsque deux frégates anglalseï, la 
Concorde et t Amazone, faisant partie de la dit 1-^ 
sion et restées en arrièrè,arrivèrentsur/aFtf^iite, 
et l'attaquèrent i la fois des deux bords. Le combat 
recommença avec plus d'acharnement qne jamala. 
Au bout d'une heure,/a Concorde désemparée aTalC 
presque cessé son feu ; l'Amaxone avait easnyé 
de graves avaries; mais la frégate franfate. 
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épuisée par ce double combat, ne pouvait résister 
plus longtemps. La cale s'emplissait d'eau ; près- 
que toutes les pièces étaient bors de service, la 
mâture était entièrement fracassée; les deux tiers 
de l'équipage gisaient sur les cadres morts ou bles- 
sés. Blessés aussi presque tous, couverts de sang et 
de débris , les officiers de la Virginie se réunirent 
en conseil sur le pont, au milieu du feu, et là il 
fut décidé qu'on pouvait sans déshonneur céder 
aux sommations de l'ennemi, étonné d'une résis- 
tance aussi héroïque. La Virginie amena sou pa- 
villon, et l'enseigne Duperré i qui s'était vaillam- 
ment comporté durant l'action , fut conduit pri- 
sonnier en Angleterre avec tout l'équipage. 

Sa captivité dura jusqu'en 1800, époque à la- 
quelle il fut compris dans un échange, et revint 
en France. Embarqué pendant quelques mois sur 
le vaisseau le Watigny, il le quitta bientôt pour 
passer sur la corvette la Pélagie, qu'il com- 
manda pendant trois ans comme enseigne et en- 
suite comme lieutenant de vaisseau. Après s'être 
acquitté avec succès de différentes missions à la ' 
côte d'Afrique et aux Antilles, il fut attaché 
comme adjudant à Tétat-major de la flottille de 
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Boulogne et à celui du préfet maritime de ce 
port. 

Plus tard Napoléon ayant chargé l'amiral Wil- 
laumez de se rendre avec une escadre de hait 
Bâtiments au cap de Bonne-Espérance, pour de 
là se porter sur tous les points où il jugerait pou- 
Toir causer le plus de dommages à l'Angleterre, 
Duperré fut compris dans cette expédition et at- 
taché à rétat-major du vaisseau le Vétéranj que 
commandait le frère de Tempereur, Jérôme Bo- 
naparte. Ce dernier, marin novice et très-mécon- 
tent de se voir éloigné de France, contraria de 
son mieux les plans de l'amiral et finit par i'a- 
handonner au beau milieu de sa croisière en re« 
venant de lui-même à Brest. Le zèle et l'énergie 
de Duperré eurent beaucoup à souffrir de la fai- 
blesse de son jeune commandant. 

Enfin en 1806 il fut nommé capitaine de fré- 
gate , et appelé au commandement de la Sirèn$; 
après avoir rempli une mission aux Antilles, lise 
rendait à Lorient , accompagné d'une autre fré- 
gate, ritalienne^ lorsque les deux navires furent» 
en vue du port , chassés par une division an- . 
glaise composée de deux vaisseaux et de trois . 



k 
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frégates. V Italienne paryiot à se réfugier soofe 
les forts de Groix; mais la Sirène^ coupée daes 
sa marche y fut obligée d'engager le combat. 
Peudaut cinq quarts d'heure le capitaine Duperré, 
attaqué des deux bords par un vaisseau et une 
frégate , se défendit comme un lion. Trois fois 
r^limeiiii le somma de se rendre , en lui criant 
entre chaque bordée : Amène ^ au je te coule t et 
trois fois Duperré répondit : Coule ^ mais je n' ah 
mène pas. Feu partout 1 Plutôt que de se rendre, 
Duperré préféra s'échouer à la côte; mais il 
ac4;ompllt cette manœuvre difficile avec tant 
d'habileté que trois jours après il renflouait sa 
frégate, traversait les nombreux croiseurs anglais 
qui bloquaient Lorlent, et rentrait triomphant 
dans le port. 

Napoléon , qui aimait ces traits de résolution 
et d'audace, récompensa Duperré en le nommant 
capitaine de vaisseau, et en le chargeant d'aller, 
avec la frégate toi?e//one, renforcer la'station de 
l'Ile de France. Après avoir pris et brûlé sur son 
chemin quatre navires de commerce anglais et 
on portugais, Duperré trouva TIle-de-France en- 
tourée^ de croiseurs anglais qui lui donnèrent la 

• 8. 
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Boulogne et à celui du préfet maritime de ce 
port. 

Plus tard Napoléon ayant chargé l'amiral WiW 
laumez de se rendre avec une escadre de hoit 
Bâtiments au cap de Bonne-Espérance, poor de 
là se porter sur tous les points où il jugerait pou- 
Yoir causer le plus de dommages à ràngleterre, 
Duperré fut compris dans cette expédition et at- 
taclié à rétat-major du vaisseau le Vétéranf que 
commandait le frère de l'empereur, Jérôme Bo- 
naparte. Ce dernier, marin novice et très-mécoD- 
tent de se voir éloigné de France, contraria, de 
son mieux les plans de l'amiral et finit par l'a- 
bandonner au beau milieu de sa croisière eu re« 
venant de lui-même à Brest. Le zèle et l'éoergie 
de Duperré eurent beaucoup à souffrir de la fai- 
blesse de son jeune commandant. 

Enfin en 1806 il fut nommé capitaine de fré- 
gate , et appelé au commandement de la StrMe; 
après avoir rempli une mission aux Antiilea, il se 
rendait à Lorient , accompagné d'une autre fré- 
gate, Vltalienne^ lorsque les deux navires furent, 
en vue du port, chassés par une divliloo an- 
glaise composée de deux vaisseaux et de trola 
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frégates. Vltalienne parvint à se réfugier souk 
les forts de Groix; mais la Sirène^ coupée dans 
sa marche 9 fut obligée d'engager le combat. 
Pendant cinq quarts d'heure le capitaine Duperré, 
attaqué des deux bords par un vaisseau et une 
frégate , se défendit comme un lion. Trois fois 
l'eqnemî le somma de se rendre , en lui criant 
entre chaque bordée : Amène ^ au je ie coule l et 
trois fois Duperré répondit : Coule ^ maisjen'a^ 
mène pas. Feu partout 1 Plutôt que de se rendre, 
Duperré préféra s'échouer à la côte; mais il 
accomplit cette manœuvre difficile avec tant 
d'habileté que trois jours après H renflouait sa 
frégate, traversait les nombreux croiseurs anglais 
qui bloquaient Lorient, et rentrait triomphant 
dans le port. 

Napoléon, qui aimait ces traits de résolution 
et d'audace, récompensa Duperré en le nommant 
capitaine de vaisseau, et en le chargeant d'aller, 
avec la frégate /a ^e//one, renforcer la'station de 
l'île de France. Après avoir pris et brûlé sur son 
chemin quatre navires de commerce anglais et 
un portugais, Duperré trouva l'Ile-de-France en- 
tourée de croiseurs anglais qui loi donnèrent la 

. 8. 
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chasse.; il les déroota par ses manœurres « entra 
inal^é eux , débarqua les manitlone dont il était 
porteur pour la colonie , et reprit la mer en Toe 
de trois bâtiments ennemis, qui le poursalfirent 
vainement pendant plusieurs jours. Aprèa aYoir 
touché à Madagascar, où il était chargé de for- 
mer un établissement pour approvlsloiiner l*Ile- 
de-France en salaisons, Buperré se dirige tert le 
golfe du Bengale et établit sa croisière i Pém» 
bouchure du Gange. Là il s'empare laecetsWe* 
ment d'une corvette anglaise , le Victor ^ et d*iuie 
frégate sous pavillon portugais, la Jftmrw, 
de 48 canons et de trois cent soixante homnes 
d'équipage. Ce dernier succès ne fut obtenu 
qu'après un combat acharné , qui eut lien i por- 
tée de pistolet, et dura deux heures. Mettre de 
ces deux bâtiments à moitié désemparés et fert 
maltraité lui-môme, Buperré revient à l*Vo-de- 
France avec ses prises , répare à la hâte les aTa- 
ries des trois bâtiments , et reprend la mer avec 
eux. Le 3 juillet 1810, il croisait en vue d^ Tlle 
d'Anjouan lorsque ses vigies signalent trole na- 
vires ennemis ; il se dirige sur eux, et, aprèa un 
combat d'une heure et demie, uuia trola avalenl 



amiBDé l«ur payil|#n«^ £e« lroi»}V«iaiv«iift'ap|Mi{» 
tenaiem i la CompAgiiie dm lDdM;,flei^étaiaBt 
armés de 30 caooo»; i|f venaient du £àpifl| 
transiporuieat jli CalquUa ;httlt:iC60t»èeiïiiiDet 4e 
troupes du 24^ négimeDK^ JSiffaiie «o ;a|Dftriiii 
deux, le WyndhamHitlê C^yiM^ miàM.Uirah 
sième , qui s'étaîl renda 0Q(CftDe;|eit'aiilrjip, j'i« 
chappa à la faveur des ténèbres. . - oi\ 

Après une relâcha de dôme Jours à Anjqaan , 
Duperré retourna à. Tllp- de- France %yeo eée 
prises* Arrivé en vue du port ImpériaU il eporçail 
un trois-mâts niouUlé.,soos le fort de.l'Ue de W 
Passe , poste ayan^ qiiti défend; V^iMfèùàii fOt& 
Le fort et le navire, portaient également le pavtt^ 
Ion français. Duperré. avance sans crainte: et wm 
prépare à entrer dans 1er port Impérial ; mais, as 
moment où la Qorvette 1$ Vietarf qui* pnéeédal| 
sa division , doubl(|it le fort «t la firéga^, TclKè 
que tout à coup l'un et ifautlt ariiôrentle pavlUoo- 
anglais , et la corvette est aenoeillie i grapds 
coups de canon, fiupercét epnvàinoa alors 4pn# 
toute cette partie de l'Ile ejBt toodbée auipoutofr 
des Anglais, ordonne ausifitèt à sa. dMsiéO'A^ 
virer de. bord ; mais îlifétali ipipe IwysOti» 



16 C0NTBMF0BA1II8 1LL08TBB8. 

de ses bfttiments étaient déjà trop a?aocAs poar 
reculer. Sor-Ie-champ Pintrépide eommandaDt 
prend la résolution de forcer le passage ; il eoTOie 
toute sa bordée à bout portant à la frégate an-* 
glaise, passe rapidement sous le feu du fort, et 
▼a s'embosser dans la baie avec toute la diviskm; 
là il apprend que l'tle de la Passe seule eet ao 
pouvoir des Anglais. 

Cependant la frégate anglaise la Néréide^ qui 
n'ayait pu empocher Duperré de forcer TeDtrée do 
port Impérial, se trouvant, quelques Jours aprii, 
le 22 août , renforcée d'une deuxième frégate , la 
SiriuM, se prépare à attaquer la division fran- 
çaise embossée dans la baie. Duperré s^écboue 
et paralyse ce mouvement. Le lendemain, deu 
autres frégates anglaises , Vlfhigénie et la Ma- 
gicienne , viennent se joindre aux deux premiéree, 
et à cinq heures et demie elles attaquent de con- 
cert la division française. Leurs premièrat volées 
coupent les embossures de la Minerve et dn 
Ceylan^ deux des prises de Duperré, qni vien- 
nent , en s'échouant , prolonger te BMamê du 

côté de la terre , et la laissent par eooséqnent 

• 

exposée seule , par son travers, à tout le isn de 
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rennemi. Obligé d'accepter le combat dans cette 
position désavantageuse , Duperré riposte aux 
bordées de rennemi avec une telle vigueur et une 
telle habileté qu'après un échange de boulets 

« 

qui dura toute la nuit , au matin la Néréide écra- 
sée avait amené son pavillon, la Magicienne 
criblée était abandonnée par son équipage et 
dévorée par l'incendie. 

Restaient /eStnuf et r/jp^t^eme, jusque-là mas- 
quées par les deux premières frégates anglaises; 
ces deux frégates ne furent pas plus heureuses : le 
capitaine du Sirius fut obligé de l'abandonner en 
y mettant le feu , et de se réfugier avec son équi- 
page sur VIphigénie , que l'on vit bientôt à son 
tour, à moitié démâtée, faire retraite et se 
traîner vers l'Ile de la Passe, pour se mettre à 
l'abri sous le feu du fort. Ce glorieux combat , 
qui se prolongea depuis la soirée du 23 jusqu'à 
la matinée du 25 , fut fatal à Duperré; il ne put 
assister qu'à la moitié de sa victoire. — Dans la 
matinée du 24 il fut atteint sur le pont d'un coup 
de mitraille qui , le frappant à la joue droite, le 
renversa sans connaissance dans la batterie (1). 

(1) G*est ce glorieui sonrenir d'un àe tes plus beam ei- 
ploiu qui décore le mate visnge de ramiral IHiperré. 



18 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

Il fut remplacé sur sod banc de quart parle ca- 
pitaine Bouvet , qui acheva dignement la jour- 
née. 

Le 27 , une division française commandée par 
le capitaine Uamelin parut à l'entrée du port Im- 
périal ; le fort et la frégate anglaise, sommés de se 
rendre , capitulèrent le 28 , et File de la Passe fut 
évacuée par les Anglais. 

La blessure de l'amiral Duperré, quoique grave, 
ne tarda pas à se cicatriser; il reprit son com- 
mandement, sortit de la baie, et se dirigea vers 
le port Napoléon pour y radouber ses trois bâti- 
ments, dont les avaries étaient considérables. Il 
pressait les réparations pour reprendre la mer, 
quand tout à coup parut en vue du port une expé- 
dition anglaise composée de soixante -quatone 
voiles , dont un vaisseau , douze frégates et plu- 
sieurs corvettes ; le reste se composait de bâti- 
ments de t ransport, cbargés de vingt mille bommes 
de troupes de débarquement. Le 29 novembre 
1810, la flotte anglaise débarqua ses vingt mille 
hommes dans la grande baie, à neuf lieues du port, 
et le 2 , au matin , elle se présenta à l'entrée du 
port. Duperré avait réuni ses deux . frégates aux 
deux frégates d'Hamelin, et les quatre bâtimeuts. 
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formant une ligne d'embossage , beaupré sur 
poupe , et faisant front à l'ouverture du port , se 
préparaient à une vigoureuse résistance, quand les 
deux commandants furent prévenus que le capf« 
taine général de Tile venaU d'entrer en pourpar- 
lers avec le chef de l'expédition anglaise. Aban*- 
donné par-Ia métropole et ne pouvant iMtter i ^otre 
un aussi formidable déploiement de forces, 1 9 gou* 
verneur français rendit l'Ile aux Anglais pai* capi- 
tulation, le 4 décembre, et Duperré fut transporté 
en France sur des vaisseaux anglais , avec toutes 
les troupes de la garnison. 

Le bruit de ses exploits, et surtout de son beau 
combat du port Impérial, l'y avait précédé. Napo- 
léon,.pendant son absence, l'avait successivement 
nommé chevalier de la Légion-d'Honneur, officier 
du même ordre et baron de l'Empire. Quelques 
mois après son arrivée, en septembre 18tl , il 1« 
fit contre-amiral, et le chargea du commandt^ment 
de l'escadre légère de l'arniée navale de la Médi* 
terranée, aux ordres du vice-amiral Emeriau ; il 
resta cinq mois dans ce poste, et fut appelé ensuite 
à commander les forces navales françaises et ita? 
lionnes réunies dans l'Adriatique. C'était le tempt 
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OÙ l'étoile de Napoléon commençait à pâlir. Chargé 
sans forces sufGsantes de défendre l'Adriatique, 
Duperré se fit remarquer par sa prodigieuse ha- 
bileté à se créer les ressources qui lui manquaient. 
— Des chantiers s'élevèrent à Venise , et bientôt 
il se vit à la tête d'une escadre de trois vaisseaux, 
deux frégates et plusieurs corvettes , années et 
équipées par ses soins. Quand l'armée autrichienne 
bloqua Venise, il prit position dans les lagunes 
et sut tenir l'ennemi en respect; c'est là que le 
surprit la nouvelle de Fabdlcation de Fontaine- 
bleau. Eugène, le vice-roi, lui envoya l'ordre de 
remettre la place de Venise entre les mains du 
générai en chef autrichien ; ce dernier ayant exigé 
en même temps la remise des forces navales» Du* 
perré s'y refusa; mais, à son regret, il lui fut or- 
donné de céder, et il fallut abandonner à l'ennemi 
une flotte qu'il avait en quelque sorte créée de ses 
mains. L'amiral forma ses officiers et matelots en 
colonne, et rentra en France à leur tête. 

D'abord assez mal disposé pour lui, le roi 
Louis XVIII lui conféra cependant , vers la fin de 
la première Restauration, le titre de chevalier de 
Saint-Louis. Aux Cent Jours Temperear le nomma 
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préfet maritime à Toulon ; au second retour des 
Bourbons il rentra dans la vie privée jusqu'à la 
fin de 1818, époque à laquelle il fut chargé par le 
gouvernement de commander la station navale 
des Antilles. Il exerça pendant près de trois ans 
ce commandement, qui n'était pas une sinécure, 
car il s'agissait de protéger le commerce français 
contre les entreprises des pirates qui, depuis Tin- 
surrection des provinces de TAmérique espagnole , 
infestaient les mers du Sud ; il en prit et en coula 
bas un si grand nombre que son nom devint pour 
eux une sorte d'épouvantail. 

Dans le cours de cette campagne, Tamiral Du- 
perré se distingua par un trait qui lui fait d'au- 
tant plus d'honneur qu'un courtisan l'aurait taxé 
de maladresse. Il se trouvait le 22 avril 1819 en 
rade de Tile danoise de Saint-Thomas , en même 
temps qu'une frégate anglaise, VEuryalus; le len- 
demain cette frégate pavoisa (1), pour célébrer la 
fête du roi d'Angleterre. Dans son pavoisement 
elle plaça un pavillon tricolore à la poulaine (2) 

(i) Le pavoisement est une cérémonie qui s^accomplità 
Taide de pavillons de toutes couleurs qu*un vaisseau livre au 
vent les jours de fête. 

(3) Pour bien faire comprendre ce qui mit an lecteur peu 
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CD le surmontant d'un yac (pavillon) aoglais. Du- 
perréne put voir de sang-froid insulter ces couleurs 
qu'il avait si glorieusement portées ; il déclara au 
commandant de Tiie que, si le capitaine du vais- 
seau anglais ne lui faisait pas réparation suffisaqte 
d'une injure dont il ne pouvait faire l'affaire de 
s6n gouvernement, mais qu'il ne pouvait aussi 
s'empêcher de considérer comme une insulte per- 
sonnelle, il le provoquerait sur-le-champ en duel» 
Le commandant de la frégate anglaise, absent de 
son bord lors du pavoisement, et qui ignorait par 
conséquent les griefs du contre-amiral français, 
s'étant présenté à lui pour le saluer, Duperré lui 
tourna brusquement le dos, et no consentit à le 
recevoir qu'après que ce dernier lui eut témoigné, 
les larmes aux yeux , tous ses regrets d'un fait 
qu'il avait ignoré, en blâmant amèrement la con- 
duite de son premier lieutenant. L'amiral Duperré 
rendit compte de cette aventure, dans une lettre 

familier avec les habitudes maritimes, il est nécesMire d% 
Pavcrtir que c'est en marine un grand signe de mépris pour 
un pavillon de le placer au-dessous do sien propre» dans 
rcndroit du bâtiment considéré comme le moins honorable» 
c'est-à-dire à cette partie de Pavant du navire ^*oo 
pouluine^ et où sont situées les latrines de Téquipage. 
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officielle, au ministre de la marine. Cette lettre est 
remarquable par le ton de digne franchise avec 
lequel un amiral au service du drapeau blanc 
parle de ^n respect pour ces couleurs sous les- 
quelles «fai, dit-il, commandé ces mêmes Fran- 
« çais que je commande aujourd'hui, et sous les- 
M quelles j'ai été assez heureux comme chef pour 
M n'obtenir que des succès sans revers. » 

Louis XYIII comprit cette noble susceptibilité, 
et il le prouva en élevant, peu de temps après, 
le contre-amiral Duperré au grade de grand-of- 
ficier de la Légion-d'Honneur. 

Au retour de cette campagne aux Antilles, 
quand s'exécuta l'expédition d'Espagne, Duperré 
fut chargé de concourir, avec l'armée de terre, 
au siège de Cadix. Parti de Brest, le 8 sep- 
tembre 1823, pour prendre le commandement de 
l'escadre qui croisait devant l'île de Léon, il ar- 
rive le 17 devant le fort Santi-Petri^ charge 
une division de l'escadre d'attaquer ce fort, qui 
est pris le 20, et le 23 il commence à bombarder 
Cadix. Cette mesure, combinée avec les opéra- 
tions de la garde royale et interrompue pendant 
quelques jours par un coup de vent, précipita la 
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reddition de la place, qui eut lieu le 30 septembre : 
après la campagne, Duperréfut nommé vice-ami- 
ral. Daos le courant de l'année suivante, H fut 
chargé du commandement d'une escadre d'évo- 
lution, qu'il ramena à Toulon après l'avoir fait 
manœuvrer pendant quatre mois dans l'Océan et 
dans la Méditerranée. Après avoir rempli aux 
Antilles, durant Tannée 1826, une nouvelle mis- 
sion dont le but était de faciliter rétablissement 
d'agents commerciaux auprès du gouvernement 
du Mexique et de la Colombie, le vice-amiral Du- 
perré revint à Brest, où il exerça les fonctions de 
préfet maritime jusqu'en février 1830. 

A cette époque il fut appelé à Paris. Depuis 
longtemps le gouvernement se préparait à venger 
le soufDet donné par le dey d'Alger à la France, 
sur la joue de son consul. Une commission com- 
posée d'ofûciers supérieurs de la marine et de 
l'armée de terre avait été chargée de discuter les 
chances d'une expédition. La commission était 
encore indécise quand l'amiral Duperré fut invité 
à venir apporter dans son seiu le tribut de ses 
lumières et de son expérience. Il parait que Pil- 
lustre ofûcier ne se montra pas d'abord favorable 
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à l'expédition projetée ; il fit ressortir avec forée 
les dangers et les difficultés de toute espèce que 
pouvaient présenter ta traversée et surtout le dé- 
barquement. L'expédiUoQ n'en fut pas moins ré» . 
solue» et confiée en partie à celui-là môme qui» 
en s'y opposant, avait fait preuve d'une connais* 
sance profonde des lieux et des opérations à effec- . 
tuer. Une fois charg&de cette grave entreprise, le . 
vice-amiral Duperréfit taire ses répugnances et ne 
s'occupa plus qu'à organiser le succès avec son 
activité ordinaire. Les préparatifs commencèrent 
dans le courant de février, et, dès le commen- 
cement de mai, cent trois bâtiments de guerre, . 
cinq cent soixante- douze bâtiments de commerce 
et de transport, ayant à bord 37,331 bommes, 
4,008 cbevaux et 70 pièces d'artillerie de siège 
et de campagne, étaient réunis à Toulon, n*at- . 
tendant plus qu'un vent favorable pour aller 
affronter des dangers inconnus et doter la France 
d'un beau royaume. 

C'est le 25 mai, vers deux heures après-midi, 
par une brise de nord-ouest, que, sous les yeux 
d'une population de curieux accourus de tous les 
points de la France, le vaissieau amiral to Pro- 
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vence arbora le signal du départ. Un immense 
cri de joie retentit» dans les airs, et i iMnstant 
l'on vit toute cette masse de vaisseanx, frégates, 
corvettes, bricics, flûtes, gabares, bombàrdeis', 
navires de commerce de tontes grandeurs, chUt^ 
gés de soldats, de chevaux, de boerufs et dé'niaté- 
riel de toute sorte, s'ébranler, sortir de la rade, 
et forcer de voiles ponr alléf prendre chacun 
leur position dan» les lignes de màrôhe' tracées 
par l'amiral. 

Ce fut un magnifique spectacle, d'autant phii 
Imposant que nul ne savait si cette belle flotte 
reviendrait jamais au port. Les prédictions si- 
nistres n'avaient pas manqué ; la presse de Top- 
position, en cela absurde comme elle lé fut tou- 
jours en France, s'était jusqu'au dernier moment- 
cOmpluedans un sombre tableau des désâHtres ((ui 
attendaient l'expédition. Par elle le dey Savait 
à point nommé le lieu choisi pour opéi^r le dé- 
barquement; il devait, hérissant d'une formi- 
dable artillerie tous les points de la cdle et tous 
les étages de son rocher, nous foudroyer dans la 
baie de Sidy-Ferruch ; et nul ne simàgibait que 
ce terrible Hussein, que nous avons vil depols'à 



Paris, ai boneoCanuay^ aaa.llUlalt(Da?4nfli,pi^t 
UD6 idée d|gDe de ia, fatuité. guiaiilBBajier nont 
laisserait irao^iHemeot, débarquée aiiF> aiai»! ter^ 

ritoira, afl^da.potlyx>^*•jdUai^^4 DOtta^tamlnaitr 
plua oomplétw^t aifikis i aoa aiai»» 

Deux jours après soa départi, dapa la^ pult d»? 
27 au 28, la flotte.iuv^^aairfilia par lu foft Yoiifti 
d'E.-S.-£. à la bautflf»dn tlm,3aléaMa4 l'aHrina»} 
la coDduisit sous le.f eut^la cas tka^o^ eUe^roamt 
un abri. Le temps a'étaut bientôt iwûlajau batrfit 
il reprit sa ro«te^^t4&l^Jla toudemalo^ 29 aq Mokr 
Il était eo vueile la côte d'Alger» li BsaofiittVffaf 

toute la ouït poi)^:s'9Q,rapproobar;;le80«44|9atiatk 
heures du matio,Jl loi'eo. était plias qv!k^qtom> 
six lieues ; mais Ja dMeétait coo^artede uoagaa*-. 
rhorlzDo se chargeaitt la.force.dctyeiit augmeor» 
tait rapidemeiita la mef était, tréa>gf>oss#i iMin 
aoDonçalt uue bouirasqua ;:il foUot a'étoigaeç,^#lrv 
dans la crainte, d/»; çoflupiipni^ttp^'aoa^lietta* ti:t 
Doœbreuse , comppséa^^.llipt d'élénfiafittMt^i^o-f, 
gèoes » en la maioteqaol'ODi^^'Cl^'lA 'cAta par oi*. 
fort veut d*Ë.-S.-E, quina capaU paa de souHtn tt 
l'amiral ae vit daiia la nécaMlté d^ faTaoff MtHi 
les fialéarea» et d# ; iD«qW#ih flivai •IV/iMft^^fd^b 
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Palma pour attendre le retoar da beau templ. 
La flotte séjourna huit jours dans cette baie; 
elle en partit le 10 juin , et le 12 elle abordait de 
nouveau la côte d^Afrique. Aux approches de la 
terre , le vent étant redevenu yiolent , il fallut 
reprendre le large et louvoyer pendant vingt- 
quatre heures. Enfin , le 13 , par un beau Jour, 
l'amiral Duperré , après avoir fait défiler toote sa 
flotte le long des forts muets et des batteries 
d'Alger, également muettes , doubla Caxines, et 
mit le cap sur Sidy-Ferruch ou Torrê-Chiea , 
rocher situé à l'ouest de la ville et désigné poarle 
débarquement. L'officier turc qui commandait ea 
poste important envoya quelques bombes et quel- 
ques boulets ; mais ce feu fut presque aassitdt 
éteint par les volées du navire i vapeur h Na- 
geur. Une fois entré dans la baie de 5itfy*F(ir- 
rucA, le vaisseau amiral la Pravenee cala tes 
mâts , c'est-à-dire que les deux étages aupériears 
de la mftture furent descendus comme poar Indi- 
quer à l'ennemi et à la flotte la résolution Men 
arrêtée de ne plus s'éloigner. En effet « le débar- 
quement commença dans la nuit même, an mojen 
de bateaux plats. Le 14 , à quatre heures da ma- 
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tin, toute la première division derarmée,dé* 
barquée avec liuit pièces de campagne, se formait 
en bataille sur la plage ^ et marchait contre les 
dunes occupées par l'ennemi , dont les batteries 
mirent quelques hommes hors 4b combat. Avanl 
que le général Bertbezène pût attaquer ces bat- 
teries de front , l'amiral les fit prendre d'écharpe 
par les bateaux à vapeur le Nagevkt et le Sphinx^ 
par la corvette /a Aoyotmaisf, et les bricks la Bu^ 
dine et l'Action, La deuxième et la troisième 
division débarquèrent à six heures. A six heures 
et demie, le général en chef et son état-major 
étaient à cheval dans la presqu'île ; à midi , l'ar- 
mée entière avait quitté la flotte. 

Restait l'opération très-compliquée du déchar* 
gement et de la mise à terre de l'immense maté- 
riel embarqué. Souvent entravée par le mauvais 
temps et les coups de vent, cette opération ne 
fut entièrement terminée que le 28 juin. Libre 
enfin de l'immense responsabilité qui josque-li 
avait pesé sur lui seul, l'amiral Duperré n'eut 
plus qu'à appuyer de sou mieux les mouvements 
de l'armée de terre. li s'acquitta de cette partie 
de sa tâche avec un sels Matigable si une mer- 
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▼ellleoMsi^gactté. Pèbd&Dt que lés troapifft s'em- 
paraient suocessivuAeDt de toutes lès positions 
qai dominaififiit le fort TEitipereur et commen- 
çaient à diriger sur ce fort une vive canonnade, 
Tami rai , rangeant sa flotte en bataille , son vais- 
seau en tête , remorqué par un bateau à vapear, 
Tenait se placer à demi-portée de canod dé la yille 
et den forts , et entrait avec eux un dialogué 
bruyant et meurtrier qui dura deux heures. Pen- 
dant deux heures, vaisseaux , frégates et bom- 
bardes défilèrent lentement , en longeant la c6te, 
sous le feu de cinq cents pièces d'artillerie, aux- 
quelles la fiotte répondait victorieusement i 
grandes bordées de boulets, de mitraille, de 
bombes et d'obus. Cette attaque de la marine, en 
même temps qu'elle consternait la ville, foritoait 
une puissante diversion en faveur des assiégeants 
du fort l'Empereur. Le feu de ce fort et de la 
Casauba se ralentit sensiblement. Dent Jours 
après, le 4 juillet, à dix heuresdu matin, Tamiral 
se préparait à recommencer le bombardement, 
lorsqu'on entendit soudain une immense explo- 
sion : une partie dn fort l*Emperear Tenait de 
sauter, et quelques Instants après un eabét par- 
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leuieotaire, ayant & bord r^tmiral de la floM 
algérieDne, accostait le vaisseau la Pfovemee; 
cet officier veDait, au nom du dey, pour denandar 
la paix ; Tamiral lui répondit <)ue les opértiione 
de la flotte étaient subordonnées à celles de Par» 
mée de terre , et îl le renvoya au général en che^ 
— Le lendemain , A cinq heures du matin , le 
même envoyé vint renouveler ses soilicitationsi; 
l'amiral lui remit alors pour le xley une note ci 
il signifiait qu'il ne cesserait les hostilités que 
lorsqu'il aurait vu le pavillon français arboré sup 
les forts et batteries d'Alger; il le fut le même 
jour, à deux heures quarante minutes; la flotl» 
le salua de vingt et un coups de canon et des 
cris mille fois répétés de Vive le roi ; et, en même 
temps que l'armée française entrait dans la ville, 
au bruit des fanfares , Taroiral débarquait un dé» 
tachement de marins pour prendre possession des 
batteries et des casernes du nadte. Ainsi fut priie, 
en moins de trois semaines , JezaXr la gloriiBUtêf 
la perle du Mogreb , la cité qui vit fuir Charles- 
Quint. 

Durant queces grandeschosés s'accomplissaient 
sur la terre d'Afrique * da grandes cbosee se.prfr> 



3t CONTBMPOBA1NS ILLUSTRES. 

paraient sur la terre de France. Exalté par la con- 
quête d'Alger, le ministère Polignac avait Jeté le 
masque ; il jouait au jeu terrible des. révolutions 
le trône des Bourbons de la branche aînée contre 
la Charte 9 et il perdait la partie. Depuis quelques 
jours des bruits sinistres circulaient dans l'armée 
et la flotte; les derniers journaux venus de Toulon 
et de Marseille trahissaient des incertitudes ef- 
frayantes. La correspondance officielle entre 
l'armée et le gouvernement était interrompue , 
lorsqu'enfin, dans la matinée du 8 août, un bft- 
timent arriva dans la baie , et répandit bientôt 
sur la flotte et dans la ville une centaine d'exem- 
plaires d'une dépêche télégraphique imprimée i 
Marseille. A cette dépêche, qui annonçait en gros 
les événements , étaient jointes des dépêches of* 
ficielles du nouveau ministre de la guerre , an- 
nonçant à son prédécesseur son remplacement , 
et lui intimant, ainsi qu'à l'amiral, Tordre de 
faire arborer les couleurs tricolores. 

Cet ordre s'exécuta lentement ; Tétat-major de 
l'armée, composé en grande partie d'hommes que 
la révolution dejuilletrrolssaitdansleursarfectiooa 
et dans leur carrière, s'assembla plusieurs fois ; 
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les plus ardents proposaienl sérieasemeat d*eÉi«* 
barquer rarmée et d'aller faire une pointe sur ttf 
Provence ou la Bretagne. Enfin, le 16 ; an matins 
l'amiral Duperré déclara au général en chef que 
le pavillon tricolore serait. arboré dès le len- 
demain sur toute la flotte. M. de Bourmonts» 
résigna alors à suivre l'exemple qui kil était donné ; 
le 17 , au matin , tous les vaisseaux mouillés danà 
la rade , et bient6t après les forts et la Casauba^ 
arborèrent les couleurs nationales, que le vaisseau: 
amiral salua de son artillerie. 

Nommé pair de France le 16 juillet 1830, et, 
par conséquent , compris dans la mesure général» 
qui annulait les nominations faites par Charles X , 
le vice-amiral Duperré fut, dès le 13 août, réin- 
tégré dans son tiu*e par le nouveau roi ; la même 
ordonnance qui l'élevait à la pairie, rétablissant 
pour lui un grade aboli dans la marine « le niom- 
mait amiral , en assimilant de tous points cegrade^ 
à celui de maréchal de France. 

Le 25 du même mois, le conseil municipal de 
La Rochelle, ville natale de l'amiral, lui décernait 
une épée d'honneur, « en témoignage, disait a 
lettre d'envoi, de l'^Ume «t.de radmiratioa d* 
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ses concitoyens, pour les talents militaires qu'il 
a déployés dans le cours de sa carrière et la 
part brillante qu'il a prise à la conquête d*AU 
ger. » 

A son retour a Parls^ eo octobre 1830, il était 
nommé président do conseil d'amirauté. 

Quatre aas plus tard, le 22 novembre 1884 » 
l'amiral Duperré ût son entrée dans la vie politique; 
il fut appelé, sous le ministère du 11 octobre, aux 
fonctions de ministre de la marine ; ces fonctions 
tour à tour quittées et reprises suivant les diverses 
modifications ministérielles de nos sept dernières 
années, Tamiral les occupe encore en ce moment. 
Etranger à toutes les Intrigues politiques, n'ayant 
d'autre ambition que celle de servir son pays 
dans une sphère toute spéciale , le digne noarin 
n'aime guères à sortir du cercle de ses attribo» 
tiens ; il q'est point homme d'Etat; aussi ne prend- 
il qu'une part très-restreinte aax querelles intes- 
tines des partis. Il n'est point orateur, aussi ne 
parait-il à la tribune qu'à son corps défendant (1). 

(1 ) Lors de la fameuse et orageuse discuisioa de r«dreates 
après le traité du 15 juillet, plusieurs orateurs ayant Ion- 
guemant parie da la flotte v le ministre de la owribe, q«i 



Sa vQix rud^ et r^ft(jjgi^, s^^ixar^^l/^bcève ^tsàcbA 
s'accpipipf|dfjraiiçq^ bç^^ppMp oaii^ux: 4u porte-vois 
de combat que du vêtement bigarré de J^pé^i 
riode ; le bruit des veuts , des flots et du canon 
est pUis deux , pliis familier à son oreille que 
le bruit des tempêtes parlementaires. Sa massive 
carrure, sa figure brune et énergique faisaient, 
j'en suis sûr, meilleur effet sur son banc de quart, 
aux yeux de ses chers matelots de la Bellone, 
qu'elles n'en font à la tribune devant l'extrême 
gauche, la gauche, le centre gauche, le centre 
pur, le centre droit et la droite. Mais s'il n'intri- 
gue point et s'il parle peu , l'amiral Duperré n'en 
agit pas moins. La prospérité de notre marine 
est Tobjet de toutes ses pensées, de tous ses 
soins ; c'est un ministre travailleur, faisant en 

avait écouté muet tout ce fracas de paroles, excita un rire 
général d'approbation, lorsqu'il s*en vint à la tribune s'ex- 
cuser avec une humilité très-amusante de prendre part à la 
discussion ; « mais enfin, ajoutait-il, puisque tant d'orateurs 
« ont parlé de la flotte, qu'il me soit permis d'en dire un 
« mot à mon t6ur; » et après quelques explications em- 
preintes d'un laconisme de marin, l« brave amiral termina 
par celte péroraison digne de Texorde : « Messieurs, si on 
K se trouvait honoré du commandement et de l'emploi de 
« cette flotte, on Murajt bien alors ce qu'on en ferait. » 
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couscience uo métier quMI conoatt à fond, et à ce 
titre au moîDs aussi original qu'un ministre par- 
leur (1). 

(1) L*ainiral Duperré a no fils et deux filles; 1« filf eM, 
je crois, dans ce moment, ëlèveàPÉcole de marioe. 
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J^étais à Vienne quand W. Scblegel y 
donna son cours public. Je n^attendais que 
dePesprit et de ^instruction dans des le- 
çons qui avaient renseignement pour but; 
je fus confondue d'entendre un critique 
éloquent comme un orateur, et qui, loin 
de s*acbarner aux défauts, éternel aliment 
de la médiocrité jalouse , cberchait seule- 
ment à faire revivre le génie créateur. 

De l'Allemagne, par M«» de Staël, cha- 
pitre XXXI , S* partie. 

Nun ist der Yorzeit hobe Kraft zerronnen, 

Bian wagt es , sie der Barbarey zu zeihen. 

Sic haben enge Weisheit sicb ersonnen, 

Was Ohnmacht nicbt begreift, sind Traeumereyen (!)• 

SCHLBGEL (1805). 



De cette nombreuse et belle famille littéraire 
dont Lessing fut le premier-Dé, dont Goethe fut 
le chef , et qui jeta vers la fin du dernier siècle 

(l) La noble énergie des temps passés n'est plus; ces 
temps, ils osent les nommer barbares; ils ont inventé à leur 
usage une étroite sagesse, et ils appellent chimère ce que 
leur faiblesse ne comprend pas. ^^■ 

T. IV. 9 
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iiaos sa joie de courir sans lisière daoa ud champ 
plus vaste que ses âevanciers, o.ublie de se re- 
tourner pour dire merci à ceux qui lui oui ottv^t 
le chemin. 

Voilà un homme que la moitié peut-être des 
.lecteurs de cette galerie ne connait que de nom^ 
. uD homme que rÂlIemagne elle-même semble 
avoir oublié ; et pourtant » si toute cette littéra- 
ture moderne, que l'on a distinguée longtemps 
|>ar l'épithète de romantique (1), était recononi»- 
sante , elle élèverait des statues à M. de Scble- 
gel ; car il fut, après Lessing, son premier, son 
plus vigoureux et son plus illustre champion, . 

La grande époque littéraire de rAUema^pe est 
sortie, on le sait, d'une réaction de l'esprit |;er- 
roanique contre Tesprit français. Les splendeurs 
du règne de Louis XIY avaient ébloui TEuropje. 
La langue, les^dées, les mœurs, les goûts, les 

(i) 11 n^est peut-éire pas inutile de rappeler ici que ce mot 
de romantique, importé d'Allemagne et si souvent défiguré 
chez nous,nVtait à Torigine qu'une simple désignation degenre' 
appliquée par les criti^pies allemands à (outes les productions 
littéraires ou artistiques enfantées depuis le christianisoM, 
en dehors de la tradition grecque et romaine, par opposition 
à l'épithète de classique, qu'ils appliquaient à i'art antique 
ou imité de l'antique. 

V 
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modes et les livres de la France envahirent toa- 
les les nations. Celles-là même qui, comme TAn- 
gleterre et l'Espagne, avaient déjà une littérature 
indigène toute formée , la laissèrent de côté pour 
se jeter à l'envi dans l'imitation française. 

L'Allemagne était alors, en fait de culture in- 
tellectuelle, la plus arriérée des nattons occidenta- 
les. Absorbée, au sortir du moyen-âge, parles 
discordes religieuses ; ruinée, ravagée, et surtout 
dénationalisée, parla, guerre de Trente Ans, elle 
n'avait pu développer le germe précieux déposé 
dans les chants de ses Minnesingers et de ses 
Meisiersaengers ; et le génie indigène languissait, 
étouffé sous une confusion grossière de langages 
et de mœurs empruntés à tous les peuples qui 
avaient foulé la terre allemande. « En ce temps- 
« là , dit un écrivain (1) , on s'habillait à la bol- 
«( landaise, on mangeait à la suédoise, on hftbiait 
•• à l'espagnole , on jurait à la hongroise et à la 
** turque, et le discours le plus éloquent était ce* 
M lui qui contenait le plus d'ingrédients étran- 
« gers (2). n En dehors de ce chaos , quelques 

(1) Menzers, Deutsche Literatur, tom. lit, pag. t33. 

(2) Le fermoD du capucin dans la première partie du Wai^ 
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protestants érudits, impaissaDts à fonder une 
littérature nationale, se cantonnaient solitaire- 
ment dans rétude philologique et stérile des ao- 
ciens(l). 

L'Allemagne en était là, quand l'esprit fran- 
çais, qui s'était, dès la renaissance, éloigné cha*- 
que jour davantage de l'élément germanique pouf 
se tourner vers l'élément gréco-latin, et qui, en 
se développant rapidement dans cette voie, était 
arrivé au plus haut point de sa culture , pénétra 
chez elle par les classes élevées , et n'eut pas de 
peine à remplacer toutes les autres influences par 
la sienne. La gallomanie devint alors générale. 
Pendant près d'un siècle, depuis la seconde école 
silésienne de Hoffmannswaldau et LohensteiD 
jusqu'à l'école saxonne de Godscbed, l'Allemagne 
s'abreuva jusqu'au dégoût d'une littérature de 
seconde main , littérature insipide, sans origina^ 

lensieiHy de SchiUer, est un petit spécimen da goût de' I*ë- 
poque. 

(1) Si j^avais \ tracer ici au complet Phistoire de cette pé- 
riode littéraire, il me faudrait faire une exception en faveur 
d'Opitz, le fondateur de la première école silésienne , qui , 
tout en imitant l'étranger , sut imprimer i ses imitations w» 
ceruin cachet d'originalité ptei^ de charme^ noUanMBt 
dans ses poésies lyriques. 
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llté, sans couleur, sans génie. La réaction com- 
mença vers le milieu du XYIII* siècle ; les uns, 
considérant la littérature française elle-même 
comme une copie falsiGée, entreprirent de remon- 
ter aux sources et de se mettre en communica- 
tion directe avec le génie grec ; d'autres se dé- 
clarèrent pour les productions du génie anglais, 
comme plus conforme au génie allemand ; enfin 
TAllemagne, toujours privée d'une littérature in- 
digène, flottait entre les traductions et les imita- 
tions, quand surgit tout à coup une espèce d'Ar- 
minius littéraire, Epbraïm Lessing, esprit large, 
incisif, acerbe et vigoureux, essentiellement né 
pour la polémique (1), qui, tout en avouant ses 
préférences pour l'école anglaise , rompit en vi- 
sière avec toutes les invasions étrangères, dé- 
blaya le sol, et prépara la voie triomphale par 
où déûla bientôt un cortège brillant et varié de 
poètes et de prosateurs originaux. Toutefois, dans 
son ardeur de destruction , dans ses sorties fu- 
rieuses contre la littérature française ju grand 

(1) Pour peindre cette nature d'Iiomme, Gollie ditait : 
« Si Dieu avait voulu donner la vérité i Lcfting , il aaraîl re> 
fuié le eadeau, préférant prendre la peine de In chereber 

lui-méoie. » 
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siècle , LessiDg, exclusivement préoccupé de cri- 
tique négative , n'accomplit que la moitié de sa 
lâche ; l'autre moitié était réservée à ses succes- 
seurs immédiats, les deux frères Schlegel, et 
surtout, en ce qui concerne la littérature drama- 
tique , à celui des deux frères qui fait Tobjet de 
cette notice. 

C'est W. Schlegel qui le premier, mettant sé- 
rieusement à Tordre du jour la grande question de 
la liberté dans Tart, et discutant d'un point de vue 
bien plus élevé que celui de La Mothe la fameuse 
législation dramatique attribuée à Âristote (1), 
traça d'une main hardie la poétique du ro- 
mantisme ; c'est lui qui le premier mit en pré^ 
sence Sophocle, Eschyle, Euripide, Corneille, 
Racine, Voltaire» Shakespeare et Cal deron , le 
théâtre ancien, le théâtre imité de Tancien, et le 
théâtre moderne , en revendiquant pour ce der- 
nier le droit de ne se régir que d'après des princi- 
pes puisés dans le génie , les idées et les mœurs 
des peuples modernes. 

(1) Aristote , qai passe pour le f»ndttear de la règle des 
trots unités, D^a parlé avec quelque déYeloppement que de 
Tunité d'action ; il ne fait qu'une allusion très-vague i Tunilé 
de lieu, et ne dit pas un seul mot de runitë de temps. 
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Ceci se passait en 1808, dix-neuf ans avant ia 
célèbre préface de CromwelL L^AllemagiMB» alort 
débarrassée de l'invasion de notre littérature, 
avait à subir l'invasion de nos soldats; elle finit 
par secouer ce dernier joug, et elle nous apporta 
à son tour la double invasion de ses soldats et de 
sa littératuru : cette dernière entra sous la con- 
duite de M**' de Staël. Les soldats nous quittè- 
rent bientôt , mais la littérature resta ; les idées 
allemandes s'infiltrèrent peu à peu dans la criti* 
que française ; le journal le Globe vécut long» 
temps de cette pâture ; enfin M. Hugo reprit eo 
sous ordre la thèse de Schlegel ; il la défigura 
passablement en l'arrangeant à sa manière, mais 
le fonds est identique , ainsi qu*on peut s'en con- 
vaincre en comparant la préface de Cromwril 
avec la Ire, la 2e et la 13e leçon du Caun de 
Littérature dramatique. Cette importation pa- 
rut une nouveauté merveilleuse aux yeux des 
uns, monstrueuse aux yeux des autres ; le procès» 
dès longtemps jugé en Allemagne, se débattit en 
France avec de grandes clameurs. Les théori- 
ciens du romantisme furent admis à faire leurs 
prouves ; ils se montrèrent on général assez médio- 
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cres daDs l'application, mais ce n'est pas la faute 
de M. de Schlegel. 

Maintenant que j'ai un peu préparé mon ter* 
rain et indiqué sans discussion quelques-uns des 
titres littéraires de Tiliustre critique allemand, il 
ne me reste plus qu'à entrer dans le détail des 
faits biographiques, eu me réservant de faire en 
chemin quelques observations succinctes touchant 
des œuvres et des idées dont le mérite et la jus- 
tesse ne sont pas toujours Incontestables. 

August Wilhelm Schlegel est né à Hanovre, le 
8 septembre 1767, d'une famille bourgeoise et 
protestante. 

Il eut, je crois, quatre frères, dont deux se dis* 
linguèrent dans la carrière ecclésiastique; le troi- 
sième servit comme officier dans l'armée anglaise, 
et mourut jeune encore aux Indes orientales ; le 
quatrième, Frédéric Schlegel, est mortàDresdeen 
1829, après avoir acquis une réputation littéraire 
égale à celle de son frère. Poète, romancier, phi- 
lologue, critique, historien, philosophe, Frédéric 
a laissé un plus grand nombre d'ouvrages que 
Guillaume. Comme philosophe ei philologue , 
l'auteur de Thistoirc de la Littérature ancienne 
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et moderne, de la Philosophie de Phiitùire, âé 
l'ouvrage intitulé De la langue et de la eagetie 
des Indiens, etc., etc., est peut-être sapérieur à 
Guillaume Schlegel par l'étendue et la profondeur 
de ses connaissances, mais il lui est bien infé- 
rieur pour le style; c^est un écrivain lourd, pi- 
teux et embrouillé, il n'a rien de cette expo- 
sition brillante, claire, animée, pittoresque, qui 
distingue si éminemment son frère. Dans les 
divers^ travaux que tous deux entreprirent en 
commun, Frédéric me fait assez TefTet ({a mi- 
neur et Guillaume du forgeron. Mais revenons i 
ce dernier. 

Après avoir fait sa première éducation i Hano- 
vre , W. Schlegel fut envoyé à l'unlTersIté do 
Gœttingue, où il étudia d'abord la théologie et 
ensuite la philologie , sous le célèbre professeur 
Heyne. Il exécuta, sous sa direction, un travail 
Intin, très- remarquable, sur la géographie d'Ho- 
mère ; ce travail fut couronné en 1787 par la 
Société de Philologie, et il prépara ensuite l'index 
du Virgile édité par Heyne. Déjà à cette époqae 
le jeune Schlegel se distinguait par une connais- 
sance profonde des arts et de la littérature an- 
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tîqucfs. Toutefois, des études de philologie oe eon» 
venaient qu'à moitié au côté poétique de son orga- 
nisation, et il ne pouvait manquer d'être entraîné 
dans le grand mouvement littéraire qui se faisait 
alors en Allemagne : Técole française s'éteignait 
à Postdam avec Frédéric; Goethe avait publié 
son drame de Goetz de Berlickingen et son roman 
de Werther; rimagination fougueuse de Schiller, 
après avoir jeté son premier feu dans le drame 
des Brigandiy dans Fiesque^ la Cabale et l'a-- 
mour, se tempérait, se mûrissait par l'observa- 
tion et l'étude; Lessing venait de mourir après 
avoir accompli sa croisade dramatique contre la 
tragédie française. Dans Gœttingue même , une 
nouvelle école poétique, au sein de laquelle bril- 
laient Bùrger, Yoss, Hoelty, Miller, Leisewile, 
les deux Stolberg, s'était formée en haine du 
goût français, et puisait ses inspirations à la dou- 
bie source du foyer domestique et des traditions 
chevaleresques. 

fiùrger fut de tous ces poètes celui qui exerça 
sur le jeune Schlegel Tattraction la plus vive. La 
vie du célèbre auteur de Lénore, cette vie mal- 
heureuse d'un génie âpre ei fier luttant contre la 
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misère et les ptssioDs, oe contribua pas pea à^ûA- 
ler à l'admiratioD de Schlegel des sentlineBls iilos 
intimes, li rechercha l'amitié de Bûrgefy il l'ob- 
tint; ii partagea ses travaux; sa verye poétique 
s'éveilla au contact de cette nature ardente et 
sombre. Plus tard, dans ses écrits polémiques. Il 
a pieusement défendu la mémoire de son ami« 
et le recueil de ses poésies contient uo son- 
net plein de grâce et de mélancolie adressé à 
l'ombre de celui qui fut son premier mettre dans 
l'art du chant : 

Mein erster Meister in der Kanst der Lîeder, etc. 

Au sortir de l'université de Gœttingoe, Schegel 
accepta la tâche do diriger l'éducation desenCsnts 
d'ifti riche banquier d'Amsterdam ; après trois ans 
de séjour en Hollande il revint en Allemagbe ss 
flxer à léna. # 

Ici commence pour lui la période de ffeott^ 
dite, de polémique et de célébrité. léna ot 
Weimar étaient alors les deux centres oà ve- 
nait en quelque sorte se résumer toute l'acti- 
vité intellectuelle de rAIIemagne. Dans ce coin 
de la Saxe, au bruit des grands' combats éê 
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la République et de TEmpire , quand le sang 
coulait partout en Europe, on se battait à coups 
de plume avec une ardeur incroyable, et l'on ver- 
sait des flots d'encre sur le terrain de l'esthétique. 
Parmi les combattants brillait Guillaume Schle- 
gel, successivement enrôlé dans la rédaction des 
Heures et de VAlmanach des Muses de Schiller ; 
il avait fini par fonder, conjointement avec son 
frère Frédéric, VAthœneum^ revue littéraire qui 
exerça sur la direction des idées en Allemagne 
une influence très-grande, influence vivement 
reprochée aux deux frères Schlegel par des criti- 
ques postérieurs et dont il nous faut dire un mot. 
La royauté littéraire de Gœthe était alors dans 
tout son éclat. Ce Prométbée insatiable, en re- 
cherchant à travers le temp9 et l'espace toutes 
les étincelles du feu sacré, en s'assimilant eu 
quelque sorte la substance poétique de tOus les 
âges et de tous les peuples, semblait avoir voulu 
résumer en lui l'humanité entière. Sans son génie, 
qui imprimait un cachet individuel à la plupart de 
ses conquêtes, Gœthe n'eût été qu'un plagiaire 
universel. Séduits par cette magnifique exctîption, 
les frères Schlegel érigèrent l'exemple en pré- 

9. 
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cepte ; sur les débris de l'école fraoçaiia, de Té- 
cole grecque et de Fécole anglaise, ila tenlèreot 
ée fonder une école des écoles, vaste caraTiosé- 
rail ouvert à toutes les importations, et oà de- 
vaient se rencontrer sur an pied d*égalité tontes 
les maeifesta tiens de la poésie humaine depuis b 
commencement du monde jusqu'à nos jours. Pêjr 
aversion de l'esprit exclusif dans la critique. Us 
poussèrent réclectisme jusqu'à ses demlAresJiaii- 
tes, et prêchèrent une sorte de polythéisme eatliéi- 
tique , confondant dans une môme adoption tous 
les dieux de tous les pays et de tous les sièeloa(l). 
Les avantages et les dangers de cette théorie se 
conçoivent facilement ; elle élargissait les sphires 
de l'iospiration , mais elle tuait roriginaUté eo 
faisant disparaître les conditions de temps ot de 
lieu. En somme elle était plus nuisihle qu'utile i 
la formation et au développement d'unelittérutoie 
vraiment nationale. Aussi en résulta-t-ll bleulôt 
une nouvelle fureur de traductions et d'ImltatioM» 

(I ) Cette impartialité absolue n*ëtait au fond qa*aiie pré- 
tention, car elle était dominée par une prédileelioa po«r le 
moyen-àge, poussée jiisqu^à Tengooement, et par nneats^ 
sion pour la France, poussée jusqu'à rinjattice, aind qa*Mi la 
▼erra plus loin. 
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limitée Don plus à tels ou tels modèles préférés, 
mais étendue sans choix à toutes les production 
étrangères. Les intefntlons des Schlegel étaient 
bonnes; ils n'aspiraient à rien moins qu'à faire 
de l'Alleniagne littéraire une nation-abellfe, su- 
çant Indistinctement toutes les fleurs de l'esprit 
humain pour en composer son miel ; et leur théo- 
rie cosmopolite, fortifiée de l'exemple de Gœthe, 
produisit au contraire une masse de fréloin, flé- 
trissant les fleurs sous leur trompe et Impaissants 
à en extraire antre chose que la preuve de leur 
impuissance. 

Le fameux principe de l'art pour l'art, dont 
nous avons fait tant de bruit il y a douze ans, 
nous est également yenu de Gœthe et des Schle- 
gel. Dans leur éclectisme, en fait de goûts et de 
manières , ils admirent volontiers pour critérium 
du beau en poésie l'élégance et l'harmonie du vers. 
Guillaume Schlegel joignit la pratiquée fa théorie. 
Ses poésies diverses, qui eurent plusieurs éditions, 
dont la dernière parut eil 1811, en deux volumes, 
présentent un curieux mélange d'inspirations païen- 
nes,chrétiennes,mytho1ogique8,cathollques,orlen- 
taies, chevaleresques, graves, légères, raffinées. 
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naif et. Odes, épttres, élégies, balladei, chanaoïit, 
épigrammes, sonoets, touts^y trouve, tout, jiiai|i*à 
la sévère tragédie grecque tl'ibtii dont je r#|^rle- 
rai, et qui figure là entre un choUatiU^ei op irMêî. 
Les pièces intitulées Arion^ Pygmalûmf Pfpmé^ 
ihi$t la Légende de êoint Lueaê, la baUad$dê*F0r^ 
lunol, Vélégie iur Borné, adressée à M»* de-Sta^, 
et dont une partie a été reproduite avec «saei de 
bonheur par M. Sainte-Beuve, sont des DMNrceaoz 
remarquables. Parmi les sonnets, il en est de 
très-beaux, notamment ceux inspirés par la mort 
d'une jeune fille, Auguste Bœhmer. Mais si les 
poésies de Schlegel sont cosmopolites par le fond, 
elles le sont encore plus par la forme. Le poils 
semble s'être proposé pour but de faire eiéevtsr 
à la langue allemande toute espèce de tourf ds 
force. Il met dans ses combinaisons rhythinlqws 
une variété, une souplesse qui dégéoèrsDt ^ip- 
vent en affectation et eo coqoetlsris poéffHSi 
Ainsi il y a des pièces où, dans. chaque sirophs» la 
mesure s'en va diminuant d'une syllabe. 4. di|sqiis 
vers, d'autres où le poète s'impose à plsisir 
neuf rimes de suite ; quelquefois le grava St*|i|s!- 
gel ne dédaigne pasd'indiqMsr ao.ilâUqa^^jdp 
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bouts rimes qu'il a remplis très— agréablement. 
Tout cela est curieux, tout cela témoigne d'une 
rare habileté dans le maniement de la langue, habi- 
leté dont Schlegel a su faire dans ses traductions 
deShal^espeare et de Calderon un excellent usage ; 
mais dans des poésies originales cette préoccu— 
pation excessive de la forme ne peut que nuire à 
la justesse ou à Ténergie de l'idée. 

Un autre reproche que plusieurs ont adressé 
aux deux célèbres rédacteurs de VAthœneum 
porte sur le ton général de leur critique, sur leur 
enthousiasme pour Goethe, poussé jusqu'à l'ado- 
ration (1), et combiné avep une sévérité ^our 
leurs adversaires, tournant assez facilement à la 
morgue aristocratique et même à l'impertinence. 
Il est vrai qu'on le leur rendait bien. Quoiqu'il en 
soiif VAthœneum et les autres écrits polémiques 
de Schlegel ont eu aussi leur part de bonnes in- 
fluences. Essentiellement doué du sentiment de 
l'idéal, du noble et du grand, le vigoureux criti- 
que fit une guerre à mort à la trivialité et à l'im- 

(1) Il serait injuste de ne pas ajouter que, plus tard, dans 
floa appréctatioa de Gœthe comme poète dramatique, Guil- 
laume Schlegel est digne et point du .tout senrile. 
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moralité. Ed dehors da panthéisme poétiqoe de 
Gœthe, la littérature allemande se partageait 
alors en deux directions. Les idylles de Gessner, 
le célèbre poëme idyllique et domestique de 
Louise, par Yoss, avaient produit une masse 
d'imitations ; on se jetait à l'enyi dans la pein- 
ture des mœurs champêtres et des jouissances 
du foyer; la muse idyllique allemande n'était 
pas une bergère pimpante et enrubannée à la 
Watteau ; en la dépouillant de ses atours d'em- 
prunt» Yoss et Gessner avaient su lui conserver 
une certaine grâce naïve; mais sous la main de 
leurs disciples elle prenait Insensiblement la toar' 
nure d'une bonne grosse vachère, haute en couiear, 
aux mains sales, aux cheveux gras, aux pieds nos. 
D'autres s'Inspiraient de préférence des incidents 
les plus vulgaires de la vie ; c*étalt une protiniOD 
d'hexamètres sur les délices de la tabioy do ciK, 
de la bière, de la choucroute, de la pipe» dat 
pommes de terre, des pantoufles et du bonnet 
do nuit. W. Schlegel dirigea contre celte poésie 
de basse cour et de cuisine les traits acérés de st 
critique, et le débordement s'arrêta devant son 
élégant persifïlage. 
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Daos une voie difTéreote, le fameux Kotzebue 
tendait à former une antre secte littéraire et plus 
spécialement dramatique; homme de talent et 
d'esprit, mais sans élévation, sans grandeur, 
Kolzebue avait acquis la faveur populaire en im- 
plantant au théâtre on genre énervant et faux , 
mélangé de frivolité et de sentiment, où domi- 
nait , à travers l'intérêt des combinaisons scéni- 
ques, le scepticisme moral le plus complet. Cette 
manière d'arranger, d*bahfller, de farder, d'enno- 
blir la bassesse ou le vice, fut rudement attaquée 
par Schlegel. Il passa au 61 de Pépée cette Innom- 
brable famille de vicieux mesquins et larmoyants 
dont Kotzebue remplissait tous les théâtres de T Al- 
lemagne, famille bizarre qui pratique, professe on 
tolère avec sensibilité et décence le mensonge, 
la friponnerie, la séduction et l'adultère. Schlegel 
attaqua ces créations bâtardes, qui firent plus 
tard invasion en France ; au tf iple point de vue 
de l'art, de la vérité et de la morale, il les atta- 
qua avec l'arme de la raison et du ridicule , en 
prose et en vers, avec de la logique et des épi- 
grammes. Son recueil de poésies contient une 
suite de sonnets satiriques Intltaiés Are 4$ 
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triomphe élevé en l'honneur de Kotzebue , et 
composés à cotte époque; c'est une poésie du 
geore burlesque , où les gros mots ne manquent 
pas , mais pleine de malignité et d'esprit. 

Cette période agitée de polémique littéraire 
dura oeuf ans, depuis 1795 jusqu'en 1804. Schle- 
gel , fixé d'abord à léoa , puis à Berlin , dans 
toute l'ardeur de la jeunesse et du talent, menait 
de front une quantité effrayante de travaux , ré- 
digeant presque seul avec son frère VAthœiMumt 
fournissant, en outre, divers autres journaux 
de nombreux articles de haute critique littéraire 
et artistique sur les sujets les plus variés (1), 
professant à l'université d'Iéna un cours d'esthé- 
tique , et ensuite , à Berlin , un cours de littéra- 
ture moderne. Il abordait en même tempa une 
grande et difficile entreprise, dont l'exécutioD suf- 
firait à illustrer son nom ; je yeux parler de sa 
belle traduction en vers des œuvres de Shakes- 

(1) Une partie de ces articles fut réunie tn deux Tolumes» 
publiés par les deux frères, en 1801 , sons le Litre de Km» 
rakterUtiken und Kritiken ( Caractères et Critiques). Plue 
tard, Guillaume Schlegel a publié ii Bonn, en f SiS, ane édi- 
tion plus complète de ses traraux personnels, soas le titre 
à^OEuvreê critiques (KriUsche Schriften), 
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peare et des principaux drames de Calderon. Il fal- 
lait UD rare courage, une possession bien complète 
des trois langues, et dugénie desdeux poètes, pour 
entreprendre de les traduire en quelque sorte vers 
par vers, en s'imposant non-seulement la repro- 
duction exacte d'un sens souvent obscur, mais 
encore celle de la mesure et du rhytbme si souvent 
variés, surtout dans Shakespeare. Schlegel triom- 
plyi de toutes ces difficultés; il est vrai que la 
langue allemande, par la richesse, la liberté et 
le nombre de ses combinaisons de mots, est, de 
toutes les langues, celle qui se prête le mieux à 
des traductions de ce genre. La traduction de 
Shakespeare, qui exerça une influence décisive sur 
la nature et la forme des compositions dramati- 
ques de répoque, fut commencée en 1797, et 
neuf volumes parurent à Berlin en 1810. 

Cette œuvre, continuée par Schlegel à travers 
les agitations de sa vie, fut achevée plus tard par 
les soins de son ami Tieck, qui traduisit quelques 
pièces restées en arrière, et elle parut complète à 
Berlin en 1825. La traduction de Calderon, com- 
mencée en 1 803, parut à Berlin, en deux volumes, 
en 1809. Dans le même temps, en 1802, Schlegel 
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publia à BerliD, sous le titre un peu fleuri de Bou- 
quet de poésies italiennes, espagnoles et portu- 
gaises (BlumeDstrœusse der Ital. , Span. uud Port. 
Poésie), un Tolume de poésies détacliées, tradui- 
tes de différents auteurs. Cette traduction noa- 
Telle se distingue toujours par la qualité domi- 
nante de Schlegel, Télégance et la flexibilité de la 
forme. 

De cette époque date également la tragédie en 
cinq actes intitulée Ion, imitée de la pièce d'Eu- 
ripide portant le même nom, et qui parut en 1803. 
On discuta alors assez vivement la question de 
savoir jusqu'à quel point le poëte grec avait été 
copié par Schlegel. Ce dernier prétendait y ayoir 
mis beaucoup du sien. N'ayant pas en ce moment 
un Euripide sous la main, je ne puis comparer; 
mais la tragédie allemande, abstraction faite de 
la forme, qui me semble assez belle, me fait l'effet 
d'une création froide et languissante. 

Il y a pourtant de Tintérôt dans le premier acte, 
où domine la figure gracieuse et pure d'Ion, enfant 
de quinze ans élevé dans le temple de Delphes. 
Jon ignore sa naissance, se creit orplielin, et 
peint en beaux vers le bonheur de sa vie écoalée 
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paisible à Tombre 4e l'autel , et consacrée tout 
entière au service du dieu dont il est le fils. Maïs 
je crois que ce premier acte est exactement celui 
d'£uripide. C'est à cette cbymante création du 
Bacine de la Grèce que nous devons Tidée pre- 
mière du personnage de Joas, dans Athalie. 

Je ne puis quitter cette partie de la carrière de 
Schlegel sans donner un souvenir en passant à 
ce petit cénacle de penseurs et de rêveurs qui » 
du même pas que la polémique littéraire, me- 
nait à léna une vie intime si poétique et si douce. 
Ils étaient là quelques uns d'élite, les deux Schle- 
gel, Tieck, Schelling, Solger, Novalis, enlevé si 
jeune, tous variés d'aptitudes, mais unis par 
une communauté de sympathies et de goûts, 
plus enclins vers le beau humain de Goethe 
que vers le beau moral de Schiller, et pourtant 
un peu séparés du grand païen de Weimar par 
une sorte de fol poético-religieuse mélangée de 
mysticisme et de teutonisme, qui se détournait 
volontiers de TOrient et de la Grèce pour se 
plonger avec prédilection dans les grands sou- 
venirs chrétiens et nationaux du moyen-àge (1). 

(i) Il y a dans les po^tti de Sefal«gel yiaf #uiU d« 109- 
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C'est à la fin de 1804 , à Berlin , je crois , que 
W. Schlegel fît la connaissance de Mme de Staël, 
et s'attacha à elle par un lien d*amitié et d'ardente 
admiration que la mort seule put rompre. 11 aban- 
donna la position brillante qu'il occupait alors en 
Allemagne pour se charger de l'éducation des en- 
fants de Mme de Staël. La noble délicatesse de 
l'auteur de Corinne sut apprécier le sacrifice, et 
dans Schlegel ne vit jamais que l'homme éml- 
nent et l'ami dévoué. Il partagea sa vie errante 
et souvent tourmentée ; avec elle il séjourna suc- 
cessivement à Coppet, en Italie, en France, i 
Vienne, en Russie, en Suède, et enfin il ne se sé- 
para de son illustre amie qu'à Paris, en 1817, 
le 14 juillet, jour fatal où (pour appliquer à 
Mme de Staël elle-même les paroles qu'elle ap- 
plique à un autre génie) <« la mort ferma ses 
M portes d'airain sur une femme naguère si élo- 
« quente, si animée, si fortement en possession 
•( de la vie. » 

nets religieux si essentiellement catholiques que Ton att 
porté à s*étonner un peu quM n*ait pu fini comme loo frère 
Frédéric et plusieurs de ses amis, entraînés par le aentiMaM 
poétique jusqu'à la conversion. Je re?iendrai, eo parlant 4e 
Tieck sur cette école dléoa. 
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Durant ces doue anoces driaiiaiié , ScUegdl 
exerça incoDlestablemeot une certaîoe fiiiMiio 
sur la direction des traTan et des idéesde U^^àt 
Staël. Cette influence se manilésie ylas ptrtic»- 
lièrement en quelques points do livre d^ tAlU-- 
magne; mais on a cm à tort qoe ce livre élali tm 
partie, quant au fonds, rœurre de Scbkigel, car 
il serait facile, dans ce même livre, de noter, tmt 
un bien plus grand nombre de points, m disseoti* 
ment a peu prés complet entre le critiqne et 
Mme de Staël. Quand cette dernière, qui lisait, do 
reste, et possédait parfaitement l'allemand, cber* 
cbait à faire Fépreuve de ses idées par la contra- 
diction, elle disait : « ie vais faire caoser Sdile* 
gel ; •> et Scblegel, causeur polyglotte, aboodani 
et également brillant dans toutes les laogocs, 
ne manquait jamais de relever iegaoL La discus- 
sion s'engageait; N"*« de Staël, qoi savaiisoo cri* 
tique très-partial contre tout ce qui n'était pas 
Goethe, la Grèce, ou le moyen-âge, le poossait 
vigoureusement, et la discussion avait souvent ce 
résultat, qui en général n'est pas rare, de eon* 
firmer plus que jamais cbacuo des deux adver- 
saires dans son opinion. 
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Dans an Toyage de M"m de SUël k Paria* eo 
1807, Scblegel écrivit et publia en français une 
brochure intitulée : Comparaiton entre la Pké^ 
dre de Racine et celle d'Euripide. Ce petit écrit, 
d'un très-bon style, plein de science et d'esprit, 
mais trop passionné en faveur du poète grée ao 
détriment du poote français, fit un grand scan- 
dale parmi tous les littérateurs de Tempire. 

« En France, depuis la révolution , dit i ce 
propos Schlegel , le goût a varié selon les 
phases de Tordre ou du désordre social. • H est 
de fait que l'écrit de Schtegel, qui était une 
monstruosité en 1807, qui eût été uns basa* 
lité en 1830 , publié aujourd'hui qœ neos 
assistons à une espèce de réaction dramatique. 
serait presque encore une monstruosité. A ses 
yeuic*estun morceau curieux, et qui, parmi pin- 
sieurs erreurs sur lesquelles je reviendrai, ces— 
tient un grand nombre d'observations 6nM, Ju- 
dicieuses , et assez étonnantes de la part d^nn 
étranger (1). 

(1) Ce travail français, Joint à qaelqaetaatres irlidetég»* 
lemcnt en français, dont je parlerai plot loio, • AérAntpar 
Schlegel en un rolnnne iotérefMBt q«i fioai é'étrs 



U ^li€6 ta^iériito n'iyant ptv pennte & 
M«e de Siaèl &ê téJooro«r plus loiifl«iii|it en 
France, elle il ooenonfelle touroéeaa AtlwMgQt; 
Schlegel Ty sohrli , et comneaça à Vienne , an 
printemps de 1808, aa milieu d'une gtande at 
fiuenee d^aodlteors, ee flimeax eoura de Uttéra*- 
ture dramatk|fie, publié depuis en t^ls f olumea, 
traduit dant toute» les langues , et qui mérite i 
beaucoup d'égfards la réputation quMI obtint. 
Gomme nous atons de ce livre une asset bomit 
traduction francise , j*al moins de regret i ne 
pouToir tel que le résumer rapidement. Il oontleal 
l'examen des tbéêtres grec, latin» Italien, fran>^ 
çais, anglais, espagnol et allemand. Aut yeux de 
Schlegel il n'y a que trois théâtres f ralOMttt orl«- 
ginaux, et qui, A ce titre, sont 4'ofajet d*uoe ana- 
lyse plus détaillée : le théâtre grec, duquel dérl-' 
vent les ibéfltres latin et français» plus les deux 
théâtres qu'il appelle romantiques » respagool el 
l'anglais, qui , quoique contemporains , ont tons 
deux leur physionomie particulière, Indépendante 

h Bono foui le titre i^Eualt UttirairêS it hiitcriçuêi, ft qal 
•e troirre I Perii lltUbreirle tftrmflrt dtKlhràkifstk, rae 
deUlle. 
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Tune de l'autre, et qai ont servi à former le théft 
tre allemand, dont les foDdemeots ont été |K»é8 
par Goethe et Schiller. Tout le premier yolume 
est consacré au théâtre grec, et c'est sans contre- 
dit le plus remarquable. Jamais jusqu'à Schlegel 
la critique ne s'était élevée à celte bauteor* à cet 
éclat ; c*est un mélange rare de science profonde* 
de large et brillante poésie. Le critique parle de 
la Grèce avec passion, il la comprend en artiste 
et en poète dans ses plus petits détails, aussi bleo 
que dans l'harmonie de l'ensemble, comme Win- 
kelmann et Gœthe ; le tableau qu'il trace de la 
société grecque est une des belles choses que j'aie 
lues. En voici un passage que je prends au liasard 
entre plusieurs : 

• La culture morale des Grecs était Péduailion de la 
nature perfectionnée; issus d*une race noble et bellei 
doués d'organes sensibles et d'une ftme sereine,Us vivaient 
sous un ciel doux et pur, dans toute la plénitude d*ane 
existence florissante ; et, faToriséi par les plat bearcoics 
circonstances, ils accomplissaient tout ce qu'il etl domié 
à rhomme renfermé dans les bornes de la rie d*acconpllr 
ici-bas. L'ensemble de leurs' arts et de lear poésie ex- 
prime le sentiment de l'accord harmonieux de lenn di- 
verses facultés. Ils ont imaginé la poétique du bonheur, » 

C'est de ce même ton élevé que Schlegel pro- 
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cède à Tanalyne de Sophocle, d'Etchyle, d'Eure 
pide et d'Aristophane. Sophocle est soo tragique 
grec de prédilection. Le théâtre latin et italien 
oNt traité assez sommairement et avec une ex- 
trême sévérité. L'examen du théâtre français est 
plus développé, et cela lient sans doute à ce que 
le critique avait à cœur de tenter de détruire la 
gloire de ce théâtre. Ici Schlegel est inférieur i 
lui-môme, non pas que cette partie ne renferme 
bon nombre d'idées Judicieuses, d'observations 
vraies et qui resteront vraies ; mais Sclilegel est 
évidemment sous l'influence de la passion. C'est 
la dictature de Napoléon qu'il s'agit d'attaquer 
dans la dictature du théâtre français, et, ce qui le 
prouve, c'est que le ton et la nature de sa critique 
changent à l'instÀnt. Le professeur, qui tout à 
l'heure combattait avec autant d'éloquence que de 
raison cette vieille critique négative, exclusive- 
ment acharnée aux défauts, et qui prétendait inau- 
gurer une nouvelle critique, large, élevée, s'i- 
dentiflant avec les hommes de tous les pays et de 
tous les siècles pour voir et sentir comme eux , 
celui-là même se tratne dans l'antique ornière» 
et analyse Racine à peu près comme Laharpe au- 
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raît analysé Shakespeare. Il m YOit dans le 
théâtre français rien autre chose qae PiroHation 
da théâtre grec, et, après avoir prouvé combien 
cette imitation est loin d'être exacte, il en eonelol 
tout simplement que la copie est maoTafse et in- 
férieure à Toriginai, au lieu d*en coodare qu'elle 
est autre, et que cette différence constitue sa vé* 
ritable originalité. If loue Racine quand il se rap- 
proche de la tragédie grecque, et il le blâmequaod 
il s'(>D éloigne ; au lieu de voir dans Racine nn 
poète romantique à sa manière, c'est-à-dire che- 
valeresque et chrétien, peignant sous des oomt 
grecs, et avec les formes sévères de la tragédie 
grecque, des héros chevaleresques et chrétiens, 
sauf à discuter les avantages et les inconvénients 
de cette fusion de formes et d'idées plus oo 
moins hétérogènes, il s'obstine à renfermer l'an* 
teur de Phèdre dans ce dilemme peu jadielau : 
tu copies, donc tu n'es pas un inveMeur ; tu in- 
ventes, donc tu es un mauvais copiste. 

Dans l'examen de la comédie française, ScUa- 
gel est encore plus faible ; que dire, par exempla, 
de celte malheureuse phrase sur Molière (U U « 
p. 268) : « C'est dans le comique barleaqMe qaa 
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Molière a le mieux réussi , et soq talent, de même 
que son Inclination, était [four la farce;» qne 
dire, sIdod que le digne critique allemand n'a pa» 
compris un mot aci Tartuffe et au Misanthroê ? 
Dans l'analyse de Shakespeare, Padmiration de 
Scblegel tourne au fanatisme. Ce n'est d'un bout à 
l'autre qu'un hymne perpétuel; plus tard il a avoué 
avec candeur dans la préface de ses œufores crïii* 
ques que les Anglais même les plus shakespea^ 
riens le considéraient comme un ultra. Cependant 
l'examen du tbédtre anglais est après celui da 
théâtre grec la partie la plus remarquable du 
cours. Le théâtre espagnol, dont Scblegel résume 
les principales époques dans la personne de Cer» 
vantes, de Lope de Tega et de Calderon, est 
analysé plus succinctement, quoique du même 
point du vue d'admiration enthousiaste. Dans 
l'examen du théâtre allemand, qu'il considéré 
comme naissant à peine, le critique se montre 
plus calme, peut-être même un peu sévère. 

La vie de Scblegel, jusque-là exclusivement lit- 
téraire, ne tarda pas à être traversée par les évé^ 
nements politiques. Rentré en France avec M^e de 
Staël et dénoncé par le préfet de Genève comme 
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anti-français , il fut compris dans le même eiil 
que son illustre amie; avec elie il se réfugia en 
Suède, à Stockholm; là il fit la cooDaissaDce 
de Bernadette , alors prince royal. Ce dernier 
Tenait de rompre définitivement avec Napoléon 
pour s'allier à la Russie. Sons son iospiration» 
Schlegel écrivit en français un pamphlet très- 
violent contre l'empereur , sous ce titre : Du 
Système continental. Ce pamphlet , publié i 
Stockholm en janvier 181^, après la désastreuse 
retraite de Moscou , fut traduit en suédois , an 
anglais et en allemand. Dans la campagne .de 
1813, Schlegel suivit Bernadette en qualité de 
secrétaire; ce fut lui qui, dit-on, rédigea les pro- 
clamations du prince royal de Suède. Durant la 
campagne, il publia encore un nouveau pamphlet, 
sous le titre de : Tableau de Ntat politique M 
moral de r empire français en 181 3. Après las 
événements de 1814 et 1815 Schlegel fut ennobli 
je ne sais par qui, et décoré de plusieurs ordres. 

Fixé d'abord à Paris, il quitta la Franœ après 
la mort de Mm? de Staël, et fut nommé profesr 
seur à l'Université de Bonn. Là il épousa en 
secondes noces la fille du docteur Psoins de Hei-* 
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delberg (1). Dans cette dernière partie de sa car- 
rière, Schlegel, déjà versé dans la cooDaissaDce 
de toutes les langues et de toutes les littératures 
de l'Europe, s'est livré à l'étude des langues 
orientales et spécialement du sanscrit. Il est 
aujourd'hui un des Indianistes les plus distin- 
gués de répoque. Après avoir établi à Bonn une 

* 

imprimerie ad hoc , il a enrichi cette partie de 
la science de plusieurs travaux Importants, en- 
tre autres de deux volumes intitulés Bibliothèque 
indienne (1820), d'un volume publié à Bonn 
en 1829, contenant la traduction ialine d'un épi- 
sode du poëme sanscrit Mahâbhârata^ avec le 
texte en regard ; d'un travail français, sous ce 
titre : De V Origine des Hindous ] d'un mémoire 
adressé à M. Sylvestre de Sacy^ dans lequel, con- 
trairemeot à l'opinion de cet orientaliste, il sou- 
tieut que l'invention des contes des Mille et une 
Nuils, attribuée aux Arabes, appartient aux In- 
diens; d'un autre mémoire intitulé: Réflexions 
sur l'étude des langues asiatiques, adressé à 

(1) Schlcgel avait épousé ea premières noces la fîllc du pro- 
fesseur Michaelis, de Gœttingue. Cepremier mariage fut suivi 
d'un divorce, le second ne fut pas plus heureux , et il eut 
rgalemenl pour conséquence un divorce. 
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M. Mackintosh. Durant que Sohiegel s'occupait 
ainsi de l'Orient, il trouvait encore du temps à don- 
ner à ses anciens travaux. Après un voyage en An- 
gleterre et en France, il fit à Berlin, en 1827, un 
cours sur l'Iiistoire des beaux-arts, publié depuis 
en deux volumes. Il soutint une polémique pleine 
d'intérêt avec le savant M. Raynouard, touchant 
la nature, l'origine et l'influence de la langue et 
de la littérature provençales. Les belles leçons de 
M. Fauriel sur l'origine des romans de cbevale- 
rie donnèrent encore iieu à une série d'artlclei 
sur ce sujet, publiés par Schlegel dans les Débats 
de t833 à 1834. Ces divers travaux , accompa- 
gnés de quelques autres articles moins impor- 
tants, ont été insérés dans le volume français der- 
nièrement publié et dont j'ai déjà parlé. 

D'après tout ce qui précède, le lecteur ne 
saurait manquer de reconnaître dans M. de 
Scblegel, poète, critique, philologue, orienia- 
liste et traducteur, une intelligence hors ligne, 
un homme dont le nom restera dansl'histoire litté- 
raire de nos cinquante dernières années. SI les li- 
mites de CCS esquisses le comportaient, j*almerais 
à examiner en quoi M. de Schlegel a vieilli Utlé- 



rairemoDt , qu^Ue pari d« Aes idées rAiiemagne 
tcluelle a acceptée, 4|uelle autre part ellea répa- 
diée. J'aimerais à rechercher, noD-seuiement en 
àilemagoe, mais eneore f o France» les traces de 
FioflueDGe exercée fàv. lui sur la xsritîque me- 
denie. îiKoetestablemeiitaupérieure i la critique 
aociiEDDe, sûMn par t'érudltion, au neios par l'é- 
lévation de point de vue , la largeur el la poi?* 
tée des idées {ff. Le ioftté défeetueui da la orj« 
«ique de M. de Sehlegel« je l'ai déjà indiqué ; 
tfest une prélention eicessive i Tuniversalité; 
s'ériger en juge suprême des littératures 4e 
lous les peuples et de tous les temps est une • 
Mtreiurise énorme et dangereuse. • En lait de 
«poêles ou d'écrivains, oemme l'a très4>i0n 
«dit, quelque part, M. Sainte-Beuve, chaque 
« nation est le premier juge des siensf la v^- 
«deuse d'berbes d'Atbènes, ou, pour parler 
« comme Paul-Louis Courrier, la moindre fem- 
« molette de la rue Chaucbat, en sait plus long 
« sur certaines fautes indigènes que l'homme de 
« génie étranger. » 

*^(i) Il va sans dire que j'entendi parler ici de la crilique 
aërieuse , et nullement de cette critique à la vapeur qui 
8*improvife chaque niatia au bas dm graadt jeumaui. 



^ CONTEMPOBAINS ILLUSTBBS. 

£d méccDDaissant cette vérité od s'eipoie à 
tomber dans d'étranges bévues; on s'eipose, 
comme Goethe, à voir dans Bu Bartas un des plus 
grands poètes de la France, on, comme M. de 
Scblegel, à ne voir dans Molière qu'un vulgaire 
farceur. Un autre inconvénient de cette critique 
trop ambitieuse, c'est d'affaiblir, en les dissémi- 
nant outre mesure, les forces de celui qui s'y li- 
vre. M. de Schlegel paraît avofk* senti , mais un 
peu tard, cet inconvénient» car il termine la pré- 
face de sa dernière publication par cette phrase, 
qui me servira à moi-même de conclusion : « Ces 
essais sont comme des jalons plantés de distance 
en distance, le long de ma carrière littéraire, vers 
la fin de laquelle je dois m'avouer i moi-même 
que j'ai beaucoup entrepris et achevé peo de 
<}hose. n 
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La facilité du Tintoret à composer de grancts 
sujets et à produire aisément ses pensées, 
Tempéchait de finir toutes les parties de ses 
tableaux autant qu'on l'eût souhaité, mais il 
préférait le feu de rimaginaiîon & ce qui re- 
garde TachèTement d*uD ouTrage ; c*est pour- 
quoi certains peintres flamands qui venaient 
de Rome , lui ayant montré quelques têtes 
'^ qu'ils avaient peintes et flnies avec beaucoup 
de soin et de temps, il leur demanda combien 
ils avaient été à les faire. Gomme ils lui di- 
rent qu'ils y avaient travaillé durant plu- 
sieurs semaines,^ il prit du noir avec un piq- 
ceau, et en trois coups dessina sur une toile 
une figure qu'il rehaussa avec du blanc; 
puis se tournant vers les étrangers : « Voilà, 
leur dit-il, comme nous autres pauvres pein- 
tres vénitiens avons accoutumé de faire les 
lableaui. » 

Entretient sur Ut vies des PetHtret, 
par F^LiBiBir. t. 3. p. S26. 



DaDs les premières aonées de laRestauratioo, 
y avait à Paris , rae des Martyrs , an ree-d«- 

T. lY, 10 
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chaussée, ud vaste atelier de peintare qaf ne 
désemplissait, pas de la journée , et qui était 
bien le plus bruyant et le plus curieoi des 
ateliers de France et de Navarre. Le contenaDt 
et le contenu , la salle et ses habitants offraient 
môme aspect , même physionomie. Ce n'était ni 
l'atelier classique avec tout son attirail olympien, 
grec ou romain, ni l'atelier ron^antique avec sa 
défroque moyen-ége ; c'était l'atelier troupier par 
excellence. Bu haut en bas les murs étaient oroés 
des souvenirs militaires de la République et de 
l'Empire ; là figurait le soldat français sous tous 
les costumes et dans toutes les positions, en gar- 
nison , en campagne , à la revue , au bivouac , à 
l'assaut, avant, pendant et aprè* la bataille; 
infanterie , cavalerie , artillerie défilaient , char- 
geaient, tonnaient sous l'œil sévère du général 
Bonaparte , en écharpe tricolore «1 en cheveux 
longs , du premier consul oe de l'empereur Na- 
poléon , à pied ou à cheval , en capote grise oo 
en habit vert des chasseurs de la garde. — Ci et 
là brillaient des trophées d'armes offensives et 
défensives, des mannequins pu des modilee e» nni- 
forme de toute espèce » des chevaux dé cartpa. 
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souvent même de véritables chevaiix eo chair et 
en os , qui venaient poser» plus ou moins docile- 
ment , sous un Murât postiche ou un Napoléop 
de contrebande. 

Parioi ce beau désordre se prélassaient de- 
vant leurs chevalets des grognards - arilsie^s ^ 
généraux , colonels et capitaines en demi-solde, 
.qui s'essayaient i peindre les combats aux- 
quels ils avaient assisté , et qui , ne pouvant 
plus tuer des Prussiens ou des Cosaques ^ur le 
champ de bataille, se donnaient au molos le plai- 
sir de les massacrer sur la toile ; de jeunes oQI- 
ciers qui , ennuyés des loisirs de la vi^ de garni- 
son , venaient chercher des distractions dans 
Tétude du genre de peinture le plus conforme i 
leurs goûts , et puis enfin un grand nombre de 
pékins belliqueux qui aspiraient à marcher sur 
les traces du maître, et à se distinguer comme lui 
^ans un genre qui faisait fureur. A cette énumé- 
ration il faut joindre celle des visiteurs, ama- 
teurs et flâneurs, qui circulaient autour des che- 
valets , donnant un coup d'œil à chaque toile , 
discutant une pose, un geste, on effet , une ma- 
nœuvre. 
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fae«qu*il affectionne, et qui est tellement saillant 
chez lui qu'on jurerait à la première vue qu'il 
a fait la guerre toute sa vie. 

Cet homme aux allures militaires, qui, tout en 
inspectant les travaux des élèves, en rectifiant un 
contour chez celui-ci, une teinte chez celui-là, 
maniait le fleuret mieux que pas un , passait du 
tambour à la trompette avec une égale facilité, 
c'était le maître du logis, M. Horace Yernett 
dont le nom était déjà dans toutes les bouches, 
dont les tableaux, refusés au Salon comme sédi- 
tieux, faisaient courir tout Paris dans son atelier, 
et qui devait devenir si vite ce qu'il est aujour- 
d'hui , c'est-à-dire le peintre le plus célèbre, le 
plus populaire et le plus fécond de l'époque. 

Cela ne prouve pas que M. Horace Yernet soit 
le premier peintre de l'époque, mais cela ne 
prouve pas non plus qu'il soit le dernier. S'il est 
des esprits moutonniers qui s'échauffent par con- 
tact, qui admirent par imitation et professent 
pour tout succès un enthousiasme banal , il est 
des esprits distingués, mais chagrins, que certains 
succès irritent et que l'aversion des louanges 
exagérées pousse au dénigrement et i nnjastfce. 
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La facilité du Tintoret à composer de grands 
sujets et à produire aisément ses pensées, 
Tempéchait de finir toutes ies parties de ses 
tableaux autant qu*on l'eût souhaité, mais il 
préférait le feu de l'imagination & ce qui re- 
garde rachèremeni d*uD ouvrage ; c*est pour- 
quoi certains peintres flamands qui venaient 
de Rome , lui ayant montré quelques têtes 
*^ qu'ils avaient peintes et finies avec beaucoup 
de soin et de temps, il leur demanda combiMi 
ils avaient été à les faire. Gomme ils lui di- 
rent qu'ils 7 avaient travaillé durant phi- 
sieurs semaines,^ il prit du noir avec un pin- 
ceau, et en trois coups dessina sur une toile 
une figure qu'il rehaussa avec du blanc; 
puu se toiirnant vers les étrangers : « Voilà, 
leur dit-il, comme nous autres pauvres pein- 
tres vénitiens avons accoutumé de faire les 
lableanji. » 

Entretiens sur les vies des Peintres, 
par F^LiBiBiT. t. S. p. SS6. 



DaDs les premiërcis années de laRestauratioD, 
il y avait à Paris, rae des Martyrs , an rM*â«^ 

T. IV. 10 
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tioD est soavent pau?re et l'expression générile 
parfois mesquioe , en revanche qae de Terve, qoe 
d'action, qne de variété, que de yérité dans la dis- 
position et la pantomime! Quelle facilité merveil- 
leuse à peindre le mouvement sur une toile» à re- 
muer une foule, à grouper dans une diyersité infinie 
de poses et d'attitudes les acteurs d'une scène iiiiil<* 
taire ; à esquiver les difficultés que présentent pour 
l'artiste les dispositions compassées et symétriques 
delà guerre moderne; quelle facture rapide, ani- 
mée, abondante! Ne demandons pas à la peinture 
de M. Ver net les qualités que donnent la méditation 
et le travail; prenons l'artiste pour ce quMI est, et 
sans doute aussi pour ce qu'il veut être : Timpro* 
visateur le plus brillant , et le plus original de 
l'Europe. 

Le talent de la peinture est , on le sait , héré- 
ditaire dans la famille des Vernet ; Antoine Vernel, 
rarrière-grand-père d'Horace , était un peintre 
d'Avignon assez distingué; il eut pour flls Glande- 
Joseph Vernet, qui fut le premier peintre de ma- 
rine de son temps. Après avoir, durant Tingt-deui 
ans de séjour en Italie, acquis une grande répu- 
tation , Joseph Vernet vint se Aier à Paria anr 
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rîDvitatioD de M. de Maure[>as, qai lai offrit, au 
Dom de Louis XV, une place de peintre du roi» 
avec la mission de reproduire les principaux ports 
de France. C'est dans la traversée de Livourne à 
Marseille que Joseph Yernet se distingua par un 
trait bien connu d'héroïsme artistique... Embar- 
qué sur une felouque et assailli par une violente 
tempête , au moment où le bâtiment était sur le 
point de sombrer, et où tout l'équipage se livrait 
au désespoir dans Tattente de la mort , le peintre 
enthousiaste se fit attacher au pied du grand-mftt, 
et là, absorbe par le magnifique spectacle d'une 
mer en fureur, son livre de croqqis dans une 
main et son crayon dans l'autre, il ne s'interrom- 
pait de son travail que pour s'écrier de temps en 
temps : que c'est beau ! Son petit-fils Horace a 
fait de cette action le sujet d'un tableau exposé au 
salon de 1822 et qui se trouve aujourd'hui dans 
la galerie du Luxembourg. 

On porte à plus de deux cents le nombre des 

tableaux exécutés par Joseph Vernet , depuis son 

arrivée en France j usqu'à sa mort, de 1 7 52 à 1 789 ; 

le Musée du Louvre en possède quarante-huit. 

Le fils de Joseph, Carie Vernet i peintre d'his- 
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toire, particulièrement reDommé pour ses ba- 
tailles de cavalerie, naquit à Bordeaux le 14 août 
1758; 11 étudia d'abord sous son père, remporta 
à vingt-trois ans le grand prix de peinture , par- 
tit pour Rome en qualité de pensionnaire du roi » 
fut appelé en 1787, après son grand tableau re« 
présentant le Triomphe de Paul Emile^ i siéger 
à côté de Joseph àTAcadémie royale dePeintore. 
Sous le Consulat et au commencement de rEm- 
pire, il se fit une grande réputation ; nul n'excellait 
comme lui à poser un homme à cheval. Ses princi- 
paux ouvrages sont : la Bataille de Bivoli^ la 
Bataillede Marengoy où se voit la fameuse charge 
des cuirassiers deKellerraann Ja Bataille é'Auê^ 
terlitz, le Départ des Maréchaux, VEntrée danâ 
Milan, etc., etc. Carie Vernet est mort eu no- 
vembre 1836 , à soixante-dix-huit ans; ii a pu » 
par conséquent , voir la gloire de son nom agras^ 
die et étendue par son fils. 

Le plus célèbre et le dernier de cette famille 
d'artistes, car M. Hora ce Yernetn'a qu'une fille, est 
né à Paris le 80 juin 1789, aux galeries du Louvre, 
011 logeaient son père et son grand-père. Le goût 
du la peinture se manifesta chez lui dès son plus 
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jeuoe âge. «Horace eofant , me disait un jour ua 
vieil ami de Carie Vernet, était ud charmant petit 
garçon , vif, espiègle, intelligent , que son père, 
fort original lui-même, aimait à babiller d'une 
manière originale, et qui , sachant à peine écrire» 
était toujours en quête de petits morceaui de 
papier pour y gribouiller de petits soldats. » 

Il n'eut d^artttce maitre que son père ; ce der^ 
nier l'envoya « je crois » pendant quelque temps 
dans TateUer de Vincent, pour y dessiner d'après 
nature et d'après l'antique ; mais il y séjourna 
peu : l'étude de l'antique le charmait médiocre-» 
ment. A vingt ans, et pour obéir à son père qui 
l'en priait , il essaya d'aborder le sujet classique 
imposé pour le concours au grand prix de Rome; 
mais sa tentative n'eut aucun succès, et, au mo^ 
ment où il échouait ainsi dans la peinture mytho* 
logique, il venait de produire de verve un de ses 
bons tableaui de genre 9 représentant la Prise 
d^une redoute. 

L'école grecque de David subissait alors une 
transformation ; sous l'influence des grands évé* 
nements militaires de l'époque , elle tendait à se 
moderniser par le vêtement el le sujet» mais le 
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fonds restait toujours classique. C'était toujours 
le môme dédain pour Timitation directe de la na- 
ture, et le même amour exclusif pour la statoeirt 
sur toile. Un écrivain (1) peint asses spiriuiel- 
lement cette persistance de la tradition grecque 
dans la peinture militaire de Tempire. «Les 
mouvements brillants et rapides de nos armées 
qui parcouraient le monde comme les Romains 
d'autrefois, Tardeur et l'enthousiasme de nos 
soldats, le génie merveilleux de l'homme qui les 
commandait , eussent sans doute Inspiré des 
chefs-d'œuvre tout nouveaux à des hommes 
moins préoccupés de l'art antique et des formes 
grecques; et cependant, au lieu de retracer ca 
qu'ils voyaient, et de peindre l'homme béroiqna 
du XIX* siècle, qui combattait, qui mourait on 
qui triomphait sous leurs yeux» tOQs les grands 
artistes de l'époque, à quelques exceptiopi près» 
regardèrent comme indignes d'eux cette naUira 
présente et actuelle, et laissèrent à cen qu'ils 
appelaient dédaigneusement peitiitrêê de geÊklrê le 
soin d'exprimer ces détails ou terribles on tou- 
chants qu'ils trouvaient trop ▼ulgaires paor lear 

(I) M. Frédëric Hereejr. 



• .' 
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pinceau. Quant à eux, ils coutinuèrent le bas- 
relief se contentant de revêtir des glorieux uni- 
formes du temps leurs statues antiques déjà cent 
fois peintes. Hercule couvrit ses fortes épaules 
d'une cuirasse et mania l'espadon , Bacchus en- 
dossa l'uniforme d'un hussard, Apollon prit celui 
d'un grenadier, Diane et Vénus devinrent canii- 
Dières, et Cupidon battit la caisse (])• » 

M. Horace Yernet était bien l'homme qu'il 
fallait pour ouvrir les voles à une réaction défini- 
tive contre l'école du bas-relief. Ce sont des carac- 
tères tranchés qui accomplissent les (évolutions, 
mais cesoDt d'ordinaire des caractères moyens qui 
les commencent. Entre un système qui se meurt 
et un système qui naît, il y a place pour l'ab- 
sence de tout système; le scepticisme est la tran- 
sition d'une philosophie à une autre, et M. Horace 
Vernetest un sceptique en peinture. N'ayant en lui 
ni le sentiment ni le goût de ce beau antique, qui 
consiste dans l'extrême pureté du contour, dans la 
perfection de la forme, dans l'accord rigoureux des 
proportions; peu soucieux en même temps de s'en- 

(4) Toat ceci ne taarait, ce me temble, t'appliqjiier ant 
belles toiles de Gros, empreintes d*iu li yigoiireiii cachet 
(Tori^nalilë et de naturel. 

10. 
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quérir d*uD autre genre de beau , d« ee beau ei- 
pressifdont la recherche devait, plus tard, faire 
l'objet des tentatives de novateurs plus Yigoureo- 
sement trempés que lui , M. Horace Yernet prit 
un terme moyen ; à la poésie imitée de ranliqne 
il substitua , non pas une poésie ooaveUe , mali 
bleu de la prose, une prose facile, animâev bril- 
lante , mais enfin de la prose. Il se nait à peiodre, 
avec beaucoup d'entrain , d'imagination ^t d'es- 
prit, des soldats comme il en voyait partout, des 
scènes militaires et des batailles calquées le plus 
exactement possible sur les bulletios , et il pré- 
senta à la foule une image d'elle-même, repré^ 
sentée sans exagération, sans emphase, mais 
aussi sans poésie, sans idéal. La foule se trouva 
très-belle comme cela; elle s'adora dans les trou- 
piers de M. Yernet, par suite elle adore M.Ho- 
race Vernet, et le proclama, à l'unanimilé, le ploi 
grand peintre de l'époque. C'est alors qu'on di- 
sait du Chien du Régiment et du Cluval du 
Trompette : « Ce sont de petits poémei que leur 
perfection met fort au-dessus de grandes épo- 
pées, n La fécondité de M. Yernet ne laisea pai 
à l'émotion le temps de se rêfiroldlr; il ^rrlt i 
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hi foule poëtnes 'Mr poëdiieii^ Il letf fmfmf tëirtr 
comme od lmprotl«e dM-a^dà reliée. Alors perd-* 
rent succeesIvemeDl laBoftMkée Toloiài të 
Barrière M Clkhy^ l0 Sètâmê ZMmrékri k 
SoUat ée WattrhHj^i la DmrièrêCârîouel^, lé 
Mort d€ Pimiàitmtkii fev Batailltêiê JMnié^ 
f$$, ék yalnh/\ vb Mmîté^ruH, â^BëMt^^kf 
L^éfenêé de Sart^oiH , le Masêaere deé MêilÊt*' 
lauckê au Caire i et mille aetres (ebleaoi qoe jëf 
ne puis énuméf^r Ici, sans compter liés porrraltvi* 
les marines, les paysages, les chasses ;eti0Dv enl 
1822, les toiles de M. Vemet «ufSsaieDt <mi''tf 
remplir son atelier, et, comme Teotrée du LotfVhP 
leur était alors refusée, le publfc' était admfè'é les 
▼Isiter; MM. iay et Jotif en i^lem dressé atH 
catalogue tout ekprès. ' 

A propos du Màêêadre ieê'MtmHàuéki , qut 
se troufe aujourd'hui dàas lagalêHédirLoieflf-» 
bourg, Je reproduirai M cmè' ofefsèrvatio» dé|V 
DEiKfl ailleurs (1), totidhébt raftseWs^-cMiiplII» èit 
vérité historique et locale de cette composRMiii 
Comment M. Vemet , d^oMIbafr^ auM'sd^iltiti- 
Icut de ce côté-ll, nVi4-H pai Dbérdbé'à'ibMMi* 

(t) rolrt«WPtib#àir-ttllliÉMÎiiny7i> -'^»i'.»'*'* •-"-•' 
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concilier les exigences de i*art a?ec celles de 
l'histoire? Ce n'est point sur une place où Ils au- 
raient pu se former en bataille , c'est dans on 
chemin creux , tortueux , taillé dans le roc et 
flanqué de fortifications conduisant de la citadells 
au Caire, que les Mamloucks, assaillis de coups 
de fusil partis des deux côtés du chemlD, fureot 
massacrés jusqu'au dernier. Cette espice de 
trône élevé sur une espèce de terrasse, du baot 
de laquelle le pacha, appuyé sur m lioD, contem- 
ple majestueusement la scène, tout cela» terrasse» 
trône, lion, pacha, est une pure iQ?eDtion de 
l'artiste. 

Mohammed-Aly, retiré au fond de son baren» 
pendant le carnage , pile , inquiet» et tremblant 
pour l'issue de sou entreprise» ne songeait guAre à 
poser avec un lion. Quand plus tard M. Yemet 
est allé visiter les lieux et le rusé pacha, ce der- 
nier, en posant cette fois d'après nature» a dA 
faire compliment au peintre sur sa belle inug^ 
nation. 

Durant que M. Yernet marchait ainsi aTecéclat 
dans sa voie de schismatique, une relIgloB non- 
Telle essayait de s'établir sur les ruines d» l'tt- 
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cieDDe , et le culte de l'art grec se mourait daos 
UD deruier effort de réoovatioD. « L'école gréco* 
militaire, dit récrivaio déjà cité plus haut , s'était 
eDcore une fois transformée : le jour de l'abdi- 
cation du grand empereur, elle avait déposé I'u« 
Diforme , et de militaire elle était devenue chré- 
tienne. La couraliait àla messe, le roi communiait, 
DOS héros faisaient leurs pâques , les aumôniers 
donnaient des places , distribuaient des faveurs, 
et tenaient les clefs du coffre-fort de l'Etat. La 
conversion des Impériaux et des Grecs fut rapide 
et complète ; nos peintres , à l'instar des prêtres 
païens qui passaient à la religion du Christ , mé- 
tamorphosèrent leur Vénus en sainte Vierge, 
leur Apollon en saint Michel , leur Neptune en 
saint Nicolas , leur Jupiter en saint Pierre, et les 
Grâces, sœurs de l'amour, devinrent les trois 
vertus Théologales. • 

L'impulsion chrétienne donnée à l'école fut plus 
générale et plus vive encore que l'impulsion mi- 
litaire ne l'avait été. Le fond cependant demeura 
toujours grec ou cUusique. Il y avait mouvement 
de l'école sur elle-même , tranformation , il n'y 
avait pas encore révolution. Mais chaque jour les 
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novateurs devenaleDl plas nombreux ; le dégoAt 
de rimitation devenait plus profond ; une soif 
d'indépendance gagnait les masses , bientôt H j 
eut insurrection. Un élève de Gros, un ami d'Ho- 
race Yernet, un peintre de génie mort avant 
le temps, Géricault, produisit sa fameuse toile 
du Naufrage de la Méduse: à sa suite une' pha- 
lange de novateurs audacieux tentèrent de détrô- 
ner la peinture correcte, abstraite et froide» en se 
jetant avec une sorte de fureur dans la peinture 
débraillée , expressive et passionnée. La' guerre 
des classiques et des romantiques se trouva subi- 
tement engagée partout, dans la littérature comme 
dans les arts. M. Hugo et M. Eugène Delacroix te 
donnèrent la main, marchèrent au môme bat sons 
la même bannière, avec le môme mot de rallie- 
ment : la liberté dans Part. 

M. Horace Yernet était trop désireux de se te- 
nir en règle avec son temps pour rester indiffé- 
rent aux premiers et bruyants succès de la pein- 
ture romantique. Tout en continuant d^improviser 
chaque matin sa prose militaire, toujours hier 
reçue du public, comme, après tout, il était 
craindre que la mine féconde, mais tant exploité 
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des grogDards, de la capote grise et du petit cha- 
peau, De finît par s'épuiser, il voulut, lui aussi, 
s'exercer dans le genre expressif. 

La belle Histoire de la conquête de V Angleterre 
;}ar/e«iVormand«était alors daostoutes les mains; 
l'auteur du CAtendu/ié^tments'épritd'amourpour 
cette blaqche Edith au cou de cygne^ qui seule re- 
connut, au milieu des morts couchés sur le champ 
de bataille d'Hastings, le cadavre défiguré d'Ha- 
rold, son royal amant. Il peignitla belle Saxoooe 
aux yeux bleus, faisant sa revue de cadavres, 
seule, assistée d'un vieux moine, et penchée sur 
les précieux restes de celui qu'elle avait tant ai- 
mé. Ce champ de carnage , semé de débris 
jsanglants, cette jeune fille et ce moine, il y avait 
là de quoi épouvanter toute une Académie : les 
classiques crièrent au scandale ; les romantiques 
trouvèrent l'invention bonne, mais l'exécution 
mesquine et froide. M. Horace Yernet ne con- 
tenta personne, donna au diable les deux écoles, 
et partit pour Rome , dans Tintention d'essayer 
s'il trouverait du nouveau en s'iospirant de Ra— 
phaël. 11 était depuis longtemps membre de l'In- 
Itilut, et il venait d'ôtre appelé à remplacer 



20 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

Pierre Guérin comme directear de Técole de 
Rome. Une fois iostallé à la villa Medicî, où le 
trouva, je crois, la révolution de Juillet, M. Ho- 
race Yernet tout en donDant des fêtes spleodides, 
des bals superbes, tout en faisant (comme faisait 
jadis un ambassadeur poëte,) en guise d'écono- 
mie, des dettes sur son traitement, se mit i Té- 
tude de la peinture italienne du XVI® siècle. 

II en résulta bientôt une nouvelle série de pro- 
ductions : le Combat des Brigands contre les CarO' 
hiniers du Pape, la Confession du Brigand, le Dé- 
part pour la Chasse dans les marais Pantins^ 
V Arrestation des princes au Palais-Royal par 
ordred*A nne d'A utriche, Judith et Bolopheme^ h 
Pape Pie VIII porté dans la basilique de Saint' 
Pierre, une Rencontre de Michel- Ange et de Ra- 
phaël au Vatican. Ces divers tableaux » plut 
quelques portraits que j'oublie , prodotls darant 
les cinq années que M. Yernet passa à Rome, 
furent envoyés au Salon, où ils eurent ehacuD 
leur destinée : ceux-là furent jugés très-beaai, 
ceux-ci médiocres ; quelques-uns, un surtout, la 
Rencontre de Michel- Ange et de RaphaH, furent 
très-mal traités par la critique. VArre$tatiomie$ 
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Prineeê fut géoéràlemeDt cooiMéré eommè HB 
Térilablci cbef-d*œuyr6 datis od genre doift on ter 
fusait jusqu'ici Taccèa à M. Horiiçe Yernet ; je 
.l^lti^ser parler aor ce 4<^roler tablêBBqiiAr«i 
peut voir au Palais-Royal, iin jugé plue compé- 
tent que inoi, et dont ToplAion est f'autânt plus 
fli^tteuse pour l^arMstë . qu'il est d^Qrdioalre très- 
sévère pour ses productiopt* . 

' « C'est d*àbord, dit lll. Leâonnant dans sa JRevif in Sa* 
lah de ISSi, c'est d'abord tin partt^i^n de' liardtessé que 
d'aYoir développé sa coibposltlonr sar lés zig-xags d'an es^ 
calier; c'est aussi comme sentiment d'observalioA nèi 
dobnèe benreose que le dioix du moment où la première 
ràfleilon suëcède à nne Acheufe surprise et retrace a 
rame son désappointement et son dépit ^ons Kis plds fïi^ 
couleurs. L'çxpression des. pliysionomies est spirituel- 
lement graduée entre lés^trôb princes : le geste dé Côndé 
dit bien cette crispation d'une Sme fortle S l^aspeét dta ri* 
«Uciile : c'est nn jUon pris tu. trébivbil r GoHti* pto cka»« 
mant cent ibis que notn le.jf^t rhistolre^ mylraU a^ priK 
de. sa vie n'avoir pas trempé dans c^te mécliante aSIaire; 
quant au duc de Longuerille, plus occupé dé la gbntte'qui 
le travaille que de la prison qnf mtteiidi Hfegardé aés 
compagnons, d'infortune 4K|ur cooeaitfèil'èpiBion'Cl là 
conlenaoee. qu'il doit avpir.; vrai patito de.0Qaspir%lJl(iH' 
trainé par je ne sais quel malin génie à la remorque de 
deux jeunes gens Impétûeox, péâléar eènfèirti dT^Tancet 
ftqa(ae^«eoaMaefliéer« pM>éni>lMt!fiè^ ikifti jHè 
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mauvais pai* Un vieil officier tient les trois épées et sert de 
guide aux princes ; c*esl un homme aussi poli dans lei 
formes que fidèle à sa consigne, type de gendarme moolé 
sur le patron des cours. Puis, au fond, de la curiosité, des 
chuchotements, du silence, de Témotion, toat Teffet d*an 
événement étrange au milieu d*un temps romaaeiquck 
L*eiécution de cet ouvrage est pleine de franchise et de 
facilité sans abus ; toutes les figures se détachent en sombie 
sur le fond blanc de Pescalier ; les vigueurs sont réparties 
entre elles de manière à les reporter progressivement I 
leurs plans ; le Suisse qui sert de repoussoir à tout le ta- 
bleau mérite d'être comparé aux plus l)elles figures de 
François I*' de M. Gros ; c*est en somme un excellent ta- 
bleau, peut-être le chef-d*œuvre de M. Horace YemeL On 
voit clairement que si le peintre a chance de dépasser ses 
limites habituelles, c^est dans les sujets qui demandent 
avant tout de Tarrangement et de Tesprit* • 

Lo même critique est impitoyable pour le ta- 
bleau de Raphaël et Michel-Ange^ à rei|K»itioD 
de 1833 : tSi dous étions, dit- il, daos le temps des 
despotes , et qu'un despote eût dit à M. Horace 
Yernet : «Choisis de boire ce poison ou de me faire 
un tableau de Raphaël ou de Michel-Ange, «je ne 
blâmerais pas le peintre, je le louerais même d'à* 
voir satisfait cette innocente fantaisie du despola; 
mais que, de gaieté de cœur, sans y être seule^ 
ment invité par personne, que M. Horace Veroel 



ail pcué cft «{s^U a pcHé et immim c» qF^'î^ * 
Tooia, ccrt oe> ^ae j» ae pais Ba fâsaadra i 
caBKO^rv. A M. TcfBH nulie, la Xfk 
Bapluéi! Xa», je vaaa la daBaaia» 
ai. TcffMtioai a-«-ii IMM cMraiov la 
seotoMat ia fltalia?... Qaaat à aai, m Vom 
lait ne paair de laai Bca péckêa 4a criUqat, la 
Bieillcar iMjca seraîl da ne Un vair baaacaap 
de pctmaf» WB leEaphaêJdaM, Ycfaetica 
seraîl aataai de gas*^ s*'' ^ peiaea da Far~ 
gloire. » 

Après aTair anaij» ea tayeaa (1), doal il fait 
ressortir loas les déteu d*iBveotioa, de d itp ae l 
lîoo ei d'exécmiaa, M. Leoaraaai lenaiaa par 
ooe appréciaiioB rî^aufrafa da s^ara da lateal 
de M. Veraei. •Ccst, dU4l, la Iriaaiphaderi 
peu prés, Fiaipuiisaoca de FcioeUcal à càié da 
rexiii»éraoee du pataabla. • €e jageaieiH asl 



(f < On Mit fmeeÀtÊe 
le ubIeM ée M. Yi 
pluêi «I Vaticao, e»t4>«ré et ses 
Tôt» aar^bet eùUmr i ^i 
fréoéral, et ▼ooc, lai i 
le bourreaa. • Le plo» gnaJ dcfast d'an ngci de ce fcars, 
dépooTTu de toote espèce d' act i— , c*«M ^«e €• ■i*cA passa 
iojet de pemtor*. 
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\ère; j'aime mieux m'en tenir à celui de 1831, 
qui me semble plus équitable, et répéter avec 
M. LenormaDt : « Après Titien et Paul YéroDèse, 
il reste une belle place au Tiutoret. » 

Les essais de M. Yernet dans la peinture ita- 
lienne n'ayant eu ^ en général , qu'un médiocre 
succès, il revint de Rome, assez disposé à ne plus 
sortir du genre pour lequel la nature semblait 
l'avoir crée. Il eiposa au Salon de 1836 quatre 
nouveaux épisodes militaires : le premier tiré de la 
bataille d'iéna, le second de la bataille de Fried- 
Jand , le troisième de la bataille de Wagram y et, 
enfin, le quatrième de la bataille de Fontenoy. 

Ces quatre productions nouvelles de M. Ver- 
net sont appréciées par M. Alfred de Musset dans 
un article plein de bienveillance et d'esprit, dont 
je ne puis ro'empécher de citer quelque chose : 
«A léna, dit M. de Musset, l'empereur entend 
sortir des rangs de la garde impériale les mots : 
« En avant ! — Qu'est-ce ? dit-il; ce ne peut être 
qu'un jeune bomme sans barbe qui veut préjuger 
de ce que je dois faire.*» Tel est le sujet du premier 
épisode; voyons ce qu'en fait M. Veroet : ii lance 
l'empereur au galop ; Murât le suit : la colooDe 



poftë le» armes. Uni soldkt^l^riiYêfitMbiitfftMiiie»' 
orle en agitant eoo honneat :'Peni|pereiir'a*arrétef 
le geste est sévère, TeipresBloD Traies etrsil^ 
aller ptoa Mû , b> ^^i^ |>â& là béaaviiitj^ éf^^lf^ 
leté ? Qoel effet eût >rodoitv>je eoppeiei ram^ 
reor i pied « 4ea'^iDfalDS derrière le des? ou quéHe^ 
que fât sa coateDance , ^^foêk Aulre gelteieA't mimL 
rendu l'actienFCe etenl ardent' qttttMplyne» 
retenu soudain par «ne toain Irritée, cette' téfë 
qui se retourne, ee regahl id*a%1e , lolit faîK de- 
yiner la parole. Cependant,, dans le ereiii d^dn 
ra'vin , les grenaftéra défilent ensitenoe; au delà 
du tertre, Thorison. Assurément:, ]èléTépète; èa 
n*est pas la bataille dMéna; roarâ e>st le^sujat tel 
qu'il est donné, eonça adroHemieilt «dt nettement 
rendu. Voudries-voùs «rolr unéplaltiéM%rttéè? 
que sais-je? Pourquoi pai Ueiinienii?'et >reflipcM 
reur perdu au milieilda tonttselaf Bb t s^il était si 
petit et si loin, oo n'tateodféit jpaa e»q«*il dfli>«» 
. David disait à Baoui^l^mirfali': «Tli-«ablcW 
beureui , toi, Baour ; aveo* 1^ varv, <ttt fali ee^ 
que tu veux , tandis que. neiij évec ma tolle^ )• 
suis toujours borriblein0aC'féD6*-4iipposMaqa» 
je veuille, par emopli,!psl«Ap(daaii iMriénMMw 
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les Alpes. Bon! Si je fais deui beaai amants, da«i 
amaols de graodeur naturelle , me Toilà avee des 
Alpes grosses comme rleo ; si , au contraint, je 
fais de belles Alpes, des Alpes canVenaMea^ me 
voilà avec de petits amants d'un demi-pied qui oe 
signifieut plus rieo du tout ! Mais, toi , Baour, trente 
pages d'Alpes, trente pages d'amants ; t'en laat-ii 
encore ? trente autres pages d'Alpes, trente an* 
très pages d'amants, etc., etc. » 

« Ainsi parlait David dans son langage trivial et 
profond, faisant la plus juste critique des eriti« 
ques qu'on lui adressait. M. V%rnet pourrait en 
dire autant de ceux qui lui demandent autre 
chose que ce qu'il a voulu faire. Puisque l'acteur 
est Napoléon , et puisque l'action est eiacte, que 
voudriez-vous qu'il vous montrât entre les quatre 
jambes de son cheval ? 

« Ceci s'applique également à l'épisode do Frled* 
land et i celui de Wagram. Le vrai talent de 
M. y émet, c'est la verve : à propos du prealer 
de ces tableaux , je ne dirai pas : Yoyes coimn 
ce coucher du soleil est rendu « voyes ces teintes, 
ces dégradations, ces étoffes on ces eairasaes ; 
mais je dirai : voyes ces poses, voyinca génénl 
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Oudioot qui s'ioclioe à demi pour recefoir ies 
ordres du maître; voyez ce hussard rouge si 
ûèremeut campé, ce cheval qui flaire un mort I 
A Wagram, voyez cet autre cheval blessé^ cette 
gravité de l'empereur qui tend sa carte sans se^ 
détourner, tandis qu'un boulet tombe à deui pas 
de lui. A Fontenoyt voyez ce roi vainqueur, noble^ 
souriant, ces vaincus consternés. Comme tout 
cela est disposé, ou plutôt jeté, et quelle bar* 
diesse!... En vérité la critique est bien difficile : 
chercher partout ce qui n'y est pas, au lieu de 
voir ce qui y est? Quant à, moi je critiquerai 
M. Yernet lorsque je ne trouverai plus dans see- 
œuvres les qualités qui le distinguent et que je 
ne comprends pas qu'on puisse lui disputer; mais 
tant que je verrai cette verve, cette adresse,* 
cette vigueur, je ne chercherai pas les ombre* 
de ces précieux rayons de lumière. » 

Après avoir été l'historiographe militaire de 
l'Empire, après avoir subi les répugnances de la* 
Restauration, M. Horace Yernet devenait de droli 
rbistoriograpb^ militaire du gouvernement die 
Juillet. La conquête d'Alger a été surtout pour IttI 
une mine d'or-; il y a trouvé pour s^n talent, Vê* 
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belle à la peioture de style, an atimeat DOOf eao, 
des ressources Douvelles et des effets DOoveaBx. Ha 
1837à 1841, tout en produisant, dans ses moments 
de loisirs, a?ec sa fécondité habitaellet divers ta- 
bleaux de genre, dont le sujet est en général em- 
pruntée rOrient,telsquele tableau d'Abraham ren- 
voyant Agar, de Rebecca donnant à boire i Eliéier, 
de la Cbasse aux Lions, etc. , sujets qui, par paren- 
thèse, conviennent médiocrement au coloris blenâ- 
tre et un peu froid de M. Vernet , le célèbre ar- 
tiste a consacré toutes ses forces à une grande 
œuvre, aujourd'hui achevée, dont l'exécatloB 
lui fait honneur. 

• 11 a obtenu du roi la faveur de décorer à lai 
seul une galerie entière du Musée de Yersallles, 
celle qui porte le nom de Galerie de ConelemimÊ. 
Cette galerie étant maintenant ouverte aa paUle, 
je me contenterai de donner le programme des 
compositions qui la décorent. En face de le porte 
d'entrée on aperçoit d'abord trois graada ta- 
bleaux déjà exposés au Salon de 1839 et repré- 
sentant trois épisodes du siège de Coostantiiia. 
Le premier, représente une sortie de la garni- 
son arabe repoussée par an bataUloo qoe 
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maDde le doc de Nemours eo persoDoe ; dans le 
second, les coloDnes qui doivent livrer Tassaot 
reçoivent le signal de sortir de la tranchée ; et 
enfin , dans le troisième , oh les voit escalader Im 
brèche. Tout cela est rendu avec cet entrain > 
cette vivacité, ce mouvement qui distinguent 
M. Vernet ; il y a même, au dire des cont^àisseufs, 
un progrès sensible dans la touche de l'artiste ; 
c'est plus franc, plus cbaleureoi , et les extré* 
mités sont mieux finies. A droite de ces trois la^ 
bleaux , on voit l'Attaque de la citadelle d'An' 
vers; à gauche, l'Occupation du col du Teniah 
de Mouzaïa. Aux deux extrémités de la salle 
M. Horace Vernet a peint, en regard, d'un côté 
le Bombardement de Saint- Jean d^Ulloa^ de i'aa<- 
tre le Combat de VHabrah. Au-dessus des por- 
tes percées dans les côtés où figurent les grandes 
compositions, M. Vernet a placé une série de 
petits tableaux représentant : la Prise de Bougie^ 
l'Occupation d'Ancône^ l'Entrée en Belgique ^ 
la Flotte forçant Ventrée du Tage^ le Combat de 
la Sickack , le Combat de Samah , et le Combat 
de VAfroum. Des trophées d'armes et de pair 
miers décorent les quatre angles de plafoed, er. 



•ur chaque face» des bat-relM^, tepriu/dîtét im 
combats et des marches militairesy aoét jé^iii 
par des médaillon» imitaol le brone, an nfliet 
desquels l'artiste a peint, en basreliéf , UiU figw> 
res aHégoriques : la Force^ la Prudmùé, la K^ 
délité, la Tempérance, la Juitiee^ fa Pen fU ^ 
mtica, fa Valeur et la Vigilanee. Ces: hahèM- 
gories, et, en géDéral, teoté Jt peittoN A 
plafood , forment la partie la plus faible dp Vaé- 
vre de M. Vemet. Autant ce maître eioeHe Hanl 
la peintare d'une action , autant il est pea propn 
i exprimer une idée abstraite ; la petoture 4è 
bas-relief, par la distinction de formes , le gra*- 
Tité et rélévation de pensée qu'eUe eilge, est 
entipathique i son genre de talent. 

Nous voici au bout de la carrière pareevmè Jo^ 
qu'Ici par M . Yernet afec tant de tollbear; i^ 
m'avait fallu énuaiérer, dans cette eaqoÏMih, -MI 
mille et mille compositions exécucéee dantloàè hs 
genres par le plus fécond de tons les atltMee pa»^ 
ses, présenu, et peut-être aussi futurs, mi Tolome 
n'aurait pas suffi; je m*en suis tenu aux prlnd^ 
pales. Pour entrer maintoiant dans q ue l q u e s ié^ 
talls plus personnels. Je dirai uA nei Mm tièéA 
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que M. Veroet possède a.ud degré iooui : la mé- 
iDoire de Tœil , et qui explique cette Térllé de 
pantoinime si remarquaUe dans la peinture. A 
la première Tue, M. Yeroet saisit les détails les 
plus miDuiieux d'une action^ d'une altitude, d*fa 
costume, et, une fois reçue, TlmpressiOD ne 6*èl- 
face plus. Un soldat passera devant M, Veraer: 
si l'artiste se donne la peine de l'examiner ,i>ei 
qu'au bout de six mois on lui demande de repro^ 
duire ce soldat, il le traduira sur le papier on 
sur la toile, textuellement, avec sa. démarche :» 
son geste et son costuioe, depuis la pose et le 
numéro du sbako jusqu'au dernier bouton de 
guêtre. Son œil est w yérilable daguerréotype:; 
aussi M. Yernet ne se sert-ii que très-raremeiltde 
croquis; pas n'est besoin pour lui de dépenser 
inutilement des coups de crayons. Il emportemn 
site ou que scène dans son œil beaucoup plue 
commodément que dans ses cartons. 

Reparterai-je , en terminant , de la personne de 
M. Yernet? Il est toujours tel que je l'ai peint en 
commençant, véritable type d'officier français, 
par la figure, la tournure et les manières, bien 

m 

qu'il n'ait gagné qu'à la pointe de son pinceau 
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ses épaulettês de capitaine d'étatHDaJdr de la 
garde natioDale de Paris. Et d'aiHeon, qal n*a 
rencontré M . Yernel dans quelque partie da BiODde 
connu ? Le spiritael artiste a promené partoat ses 
éperons, ses moustaclies et sa paJelté=co8aiop<^ 
lite. Il est le Bepjamin de tons les soldais et de 
tous lel( potentats de l'Europe. PelDtre.fia?ori di 
roL des Français y il a reçu la béoédlcIioD di 
Saint-Père y il a fumé Je narguileh avec le pacha 
d'Egypte, et l'empereur de Russie le possède ao- 
tueiiement. 

Marié .très-Jenne, M. Vemet n'a jamaii e« 
d'autre eiifant qu'une fille ; privé d'hérittors di- 
rects de son talent et dé son nom, il a Tooia ai 
moins unir ce nom à celui d'oo peintre-également 
célèbre ; il a donné la fille ^ qoi est, dit-ào » u 
plus belle création, à M. Paul Delardotae* et le 
fils issu de ce mariage devra s'appeler yemet-Be* 
laroche. Cet enfant aura là an hérltafa 
lourd à porter. 
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que M. Ydroet possède à ;itfide|(réioûm: là mé- 
jûoinf de Tœil, et qui explique cette vérilé 4e 
pautomime si remarquaUè dans ta peinture. A 
It première Tue, M. Yeroet saisit les détails les 
plus minutieux d'une action^ d'une altitude, d'«n 
isostunie, et» une fois reçue, l'impression ne s'el^ 
lace pins. Un soldat passera devairt M, Vernet:: 
iSi I^artiste se donne la peine de Vezamioery et 
qu'au bout de six mois on lui demaade de repro* 
4uire ce soldat, il le traduira sur le papier ou 
sur la toile, textuellement, avec sa.démarcbe:, 
ifpn geato et 909 eo^tume, depuis ia pose et le 
numéro du shako jusqu'au dernier bouton de 
l^i]étP€i, Son œil est m yériiable daguerréotype:; 
aussi M. Yeroet ne se sert-il que trôs-raremeiiide 
croquis ; pas n'est bescrfn pour lui de dépenser 
inutUemoot des coups de crayons. Hm emporte .'un 
aHe ou one scène dans son œil beaucoup pluB 
commodément que dans ses cartons. 

Reparlerai-je , en terminant, de la personne de 
M. Yeroet? Il est toujours tel que je l'ai peint en 
commençant, véritable type d'officier français, 
par la figure, la tournure et les manières, bien 
qu'il n'ait gagné qu'à la pointe de son pinceau 
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Ce prioee jouissait d*une réputation mëritée 

que le temps d^ailleurs n*a fait qu*accrotlre» 

et à laquelle je me plais à reudre hommage. 

Il possède les qualités supérieures qui font 

les grands hommes de guerre, et serait, je n*eD 

doute pas, doTenu le meilleur capitaine de son 

époque, si la fortune ne lui eût pas opposé des 

obstacles dont aYCC tous ses talents il n*a p« 

triompher. 

NAPOLioir. 



Il y a aujourd'hui quaraote-sli aos que deax 
géDéraux , Dés dans dos raogs eDDomis , débu- 
tèrent en même temps , l'un eu Italie, l'autre en 
Allemagne , de la manière la plus éclataote. Vers 
la fin de Tannée 1796 , l'Europe entière avait les 
yeux fixés sur ces deux rivaux de gloire , doot 
l'aîné comptait à peine vingt-sept ans. Celui-là,' 
en une seule campagne, avec trente mille Françala, 
venait de conquérir toute l'Italie, après avoir dé* 

T. IV. 11 



:_; :.y:,:;^^:rA:NSi;:vET?iES 









i { 



< ■ 1. 



■•J * 



/• 



.» »i-l-i :' V. 



■'■f\: 



. . ir^ 



: ^■ 
I 



L'ARCHIDUC CHARLES. 



Ce prÎDce jouissait d*une réputation mëritée 

que le temps d^ailleurs n*a fait qu*accrollre* 

et à laquelle je me plais à rendre hommage. 

Il possède les qualités supérieures qui font 

les grands hommes de guerre, et serait, je n>D 

doute pas, devenu le meilleur capitaine de son 

époque, si la fortune ne lui eût pas oppoië des 

obstacles dont ayec tous ses talents il n*a p« 

triompher. 

NAPOLioir. 



Il y a aujourd'hui quaraute-sii ans que deax 
généraux , oés dans dos rangs eunomis , débu« 
tèreut en mémo temps , l'un ou Italie , l'autre en 
Allemagne , de la manière la plus éclatante. Yen 
la fin de Tannée 1796 , l'Europe entière avait les 
yeux fixés sur ces deux rivaux de gloire , doot 
l'aîné comptait à peine vingt-sept ans. Celui-là, ' 
en une seule campagne, avec trente mille Françalt, 
venait de conquérir toute l'Italie, après avoir dé* 

T. IV. Il 
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truit successivement trois armées autriebieoDes. 
Celui-ci , jeune prince de vingt-cinq ans , venait 
de sauver TAutriche du plus grand danger qu'elle 
eût couru Jusqu'alors. Par Tbablleté de ses ma- 
nœuvres, il avait rejeté du Danube au Rbln deux 
armées françaises; il avait battu Jourdan, vaincu 
le vainqueur de Fleurus , et forcé Noretu à cette 
belle retraite, si glorieuse pour celui qui Tac- 
complit, et, par conséquent, nou moins glorieuse 
pour celui dont les combinaisons eu furent la 
cause. 

Si la France , à cette époque , n'avait pas asseï 
de louanges et de lauriers pour le vainqueur de 
Golli , de Beaulieu, de Wurmser, l'Autriche , ré- 
pétant les paroles de Moreau, proclamait son 
arcbiduc le premier capitaine du siècle, le digne 
héritier du prince Eugène. Des deux Jeunes héros, 
l'un a tenu toutes les promesses de son débat, car 
il a été Napoléon ; l'autre, moins heureux qu'ha- 
bile, entravé dans sa carrière par diRémis 
obstacles inférieurs, a vu sa gloire s'écUpser 
devant l'immense gloire de son rival ; et cepen- ' 
dant les revers de l'arcbiduc Charles ont été !!• 
lustrés par assez de talents et mAlés d*islei de 
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Tictoires pour loi valoir la tépdtation méritée dû 
plus habile homme élegaerre, du pto grand kra- 
légiste que l'Europe ait eu à nous opposer dufatft 
Tingt-ciuq ansde combafs. Outttid,4écotira(^ à la 
fois par les fntrîgués» les obèMsiODS buréaocrail-^ 
ques et le triste état do sa santé, le prlnoe Chaînée 
se fut défioltitement retiré de la (safrfère, d*antrMi 
virent tomber, sons la massedé leiirs coups Ma- 
nis, Napoléon, éptiisé parlatictoire etàbandoinK 
par la fortone; awc leur boâbeur Ils se ttrUolt 
de la gloire. Se^til, Tarcblduc a eu l'honneorife 
vaincre, à chances égales , qoelques-^uns des plul 
Illustres lieutenants de l'emperenr, et de.réslst«i^ 
avec succès quelquefois, lodjdoi^ avec intrépidité 
et talent , à Tempereur lui-même, dans toat l'é^ 
clnt de sa puissance et de sou génie. 

La guerre n'est pas seulement unleud'échècr, 
dont le succès repose sur un ensemble dé combla 
naisons Savantes, elle est aussi te Jeo déliasardv 
dont le succès dépend d*une foule de clÉ*C0DStaD0eL 
extérieures : la palme est à ceini qui sait le mtetli 
proGter de la bonne, et lutter contre la mailvliM 
fortune. Voilà pourquoi Napoléon est aussi grand 
à Waterloo qu'à Lodl , et ratcfaMacfebtriee'hK 
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coDtesiablemeDt supérieur à touteà les gloires 
militaires écloses à l'étrauger daos ies derDières 
aDuées de l'Empire. 

Charles-Louis de Lorraine , archidoc d'Autri- 
che , duc de Teschen , général-feld-maréchal 
d'Empire, fils de Léopoldll, frère de François l*' 
ODcle de l'empereur actuellement régnant, est néi 
Yieune le 5 septembre 1771. Le jeune prince re» 
çut cette éducation soignée qu'il est dans ies tra- 
ditions de la monarchie autrichienne de donner 
aux membres de la famille impériale. Il étudia, 
je crois, l'art militaire sous le comte de Belle- 
garde, qui avait la réputation du plus habile tac- 
ticien de l'empire; mais le royal disciple de* 
vait bientôt oublier les vieilles routines d'école 
sur le champ de bataille , en face de généran 
improvisés par l'inspiration et le génie. 11 attei- 
gnait à peine ses vingt et un ans quand la pre- 
mière coalition se forma entre i'Autriclie et la 
Prusse, et quand il fut appelé à commander Ta- 
vant-garde de l'armée autrichienne, sous le prioca 
de Cobourg. Durant toute cette campagne il lit 
preuve d'un grand courage, et se distingua 
particulièrement à la bataille de Nerwiode, ei 
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Dumourioz fut vaincu et où la Belgique fut recon- 
quise en une seule bataille, comme elle avait été 
perdue. A la suite de ce triomphe, rarcblduc 
Charles fut nommé grand^croix de l'ordre de Ma- 
rie-Thérèse et gouverneur des Pays-Bas. Dans 
la campagne suivante , quand la Prusse se fut re- 
tirée de la coalition , et quand l'Autriche dut con- 
tinuer la guerre , avec ses propres forces et les 
subsides de l'Angleterre, le jeune prince seconda 
avec talent et valeur les opérations parfois heu- 
reuses du général Clayifait. Après de vains efforts 
pour obtenir la paix par la médiation delà Prus- 
se, le Directoire se décida à frapper un grand 
coup à l'ouverture de la campagne de 1796. Il ar- 
rêta un plan calculé sur une des plus vastes échel- 
les de la stratégie moderne. Les opérations of- 
fensives de trois grandes armées françaises, celle 
du Rhin sous Moreau, celle de Sambre-et-Meuse 
sous Jourdan , et celle d'Italie sous Bonaparte , 
devaient se lier au même système et concourir au 
même résultat. L'armée de Sambre-et-Meuse 
devait tenir son aile droite appuyée au Rhin , 
tandis que sa gauche s'avancerait en Allemagne, 
en se tenant toujours à la hauteur de Taile gau- 
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cbe de l'armée du Rhin. Lq centre et la droite de 
cette seconde armée devaient pénétrer en Souabe, 
et s'avancer, par le lac de Constance, jusqu'aux 
montagnes du Tyrol^ pour, de là, donner la main 
à l'armée d'Italie, et les trois armées réuDles au- 
raient été dicter la paix à l'empereur jusque dans 
sa capitale. 

L'Autriche vit le danger et se prépara i lui 
faire face : en même temps qu'elle envoyait 
Wurmser avec des renforts en Italie, elle appela 
le jeune archiduc au commandement en chef de 
l'armée d'Allemagne , avec la coôpératloD des 
généraux Latour et Wartensleben. 

Le lecteur qui voudrait connaître à food les 
opérations de cette belle campagne du Rhin, eo 
trouvera les détails dans un ouvrage écrit par 
l'archiduc lui-même, dans les Mémoires de Jomi- 
ni, et dans l'Histoire de la Bévolutioo française de 
M. Thiers ; je dois me contenter de rcsqulaser ici» 
Les armées des deux nations étaient i peu prés 
égales en force ; il y avait de chaque côté cent 
cinquante mille hommes. Les Françaisayalent deux 
excellents généraux , mais ils agissaient 8^p||fé- 
ment et à une grande distance l*un dn l'uin. 
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Jûurdan entra eo Allemagoe par Dusseldorf , et 
Moreau passa le Rbio à Strasbourg. Les deux ar- 
mées autrichieuDes reculèrent d'abord devant le» 
deux armées françaises. Après une longue suito 
de combats entremêlés de succès et de revers « 
Moreau, poussant devant lui l'archiduc , était ar- 
rivé jusque sur le Danube, et il entrait en Bavière. 
Le but de Tarchiduc , en se repliant sur le Da- 
nube , était de s'y concentrer pour être en mesure 
d'agir sur l'une ou l'autre des deux armées fran* 
gaises, avec une massé supérieure de forces. 
Durant ce temps, Jourdan forçait le général War- 
tensleben de reculer au delà d'Amberg , et cber- 
chait à le rejeter en Bohême; ce dernier était sur 
le point de faire ce faux mouvement, qui aurait ou- 
vert à l'armée deSambre-et-Meuse le passage jus- 
qu'au Danube , quand tout à coup l'archiduc, ju- 
geant le moment venu d'exécuter son plan, après 
avoir livré à Moreau la bataille meurtrière et indé- 
cise de Neresheim, laisse devantlui,pottr l'occuper» 
son lieutenant Latour, avec trente-six mille hom- 
mes , et se porte rapidement avec vingt- cinq mille 
vers le corps de yVartensleben , avec lequel il fait 
sa jonction , et tous deux se préeipitent sur Jour* 



8 CONTBMPOBAIlfS ILLnSTW. 

• 

dan. Ce dernier, infériear en force», et napi»- 
vant résister à ce choc ioattenda , se prépara àfl 
replier sur AiDl)erg ; mais il est joint le 94 aiÉ; 
attaqué et enfoncé sur différents pointa dentlipii 
et, battant dès-lors en retraite sarSalibaA.I 
laisse neuf cents hommes entre les mains des AS" 
trlchiens. Il est ensuite poursohi etharoeMparhi 
troupes légères de Wartensleben, qnl le puaiit 
en désordre sur le Mein. Privé, de Pe^oirà 
joindreMoreau ou d'en recevoir des secoon,JoB^ 
dan croit pouvoir rétablira Wôrtsiioary ses Jlpii 
rompues , mais Tarchicluc en personne se Uuéi 
Ty précéder : là s'engage le 3 septembre OBèBiaK 
velle bataille. L'aile gauche autrtcliienneJat Ar 
bord repoussée avec perte, mais i'a wniiiii fg j» 
donne au vieux Wartensleben , qui eonaiM 
le centre , de passer le Meio à gué. afee laMUft 
cavalerie , et de charger la gaucho de Baiflii 
française. Vingt-quatre escadrons do 
traversent le Mein à la nage» 
Erfelsdorf, et^ soutenus par hait bataille 
nadiers, mettent en déroute la gaucho 
et précipitent sa retraite ir la Sieg fl^lo 
Ainsi Jourdao, aprteavoir i 



/t-:â 
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durant deux mois et demi, jusqu'à la frontière de 
la Bohême , fut à son tour, par l'audacieuse ma- 
nœuvre de l'archiduc, ramené en vingt-cinq jours 
des frontières de la Bohême sous les murs de 
Dusseldorf. 

Tandis que l'archiduc exécutait ce beau mou- 
vement , il fournissait à Moreau , laissé derrière 
lui , l'occasion d'en exécuter un pareil , dont 
les résultats lui auraient peut-être été funestes^ le 
général français , s'il ne s'était obstiné à rester 
sur le Danube, pouvait imiter le mouvement de 
retour de l'archiduc , se rabattre vivement sur 
lui, comme il se rabattait sur Jourdan, l'atta- 
quer par derrière tandis que Jourdan l'aurait 
attaqué de front , et alors, pris entre les deux 
armées , l'archiduc était exposé à une perte pres- 
que certaine. Au lieu d'agir ainsi, Moreau n'osant 
prendre sur lui de désobéir aux instructions du 
Directoire, qui lui prescrivaient de s'appuyer 
au Tyrol pour communiquer avec l'armée d'Ita- 
lie , et ignorant d'abord la défaite de Jourdun , 
resta dans ses positions; quand il l'eut ap- 
prise, loin do revenir sur ses pas, il marcha 
en avant , franchit le Baoube dt envahit la Ba- 
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▼1ère , espérant ramener ainsi Tarcfaidoc i lui et 
dégager Jourdan. Mais le prince ne se laissa pas 
détourner de son entreprise, et ne revint sur 
son premier adversaire qu'après s'être entière- 
ment débarrassé du second. Moreau comprit 
alors le danger de sa position : le désastre de 
Jourdan le laissait k découvert, exposé i être at- 
taqué en même temps par les trois corps péunis 
de l'armée autrichienne. Il se prépara alors i 
regagner tranquillement la France; il repassa le 
Leck, culbuta successivement tous les corps au- 
trichiens qui tentèrent de lui barrer le passage, et 
déboucha en Brisgaw, à travers lés plus grands 
obstacles. Atteint à Emmindlingen par l'archi- 
duc et Wartensleben , il soutint contra ma vm 
combat opiniâtre , dont le succès fut bakncé , eti 
après un nouveau combat livré à SchlIogCD, il 
repassa le Rhin à Brisach et s'achemina sur 
Strasbourg. Ainsi le plan du Directoire Ait dAmll 
par la vigueur, l'audace et l'habileté de l'archl* 
duc. 

Cette campagne fit le plus grand honnettr aa 
prince Charles. Deux mois plus têt rAotrlohe se 
croyait perdue , Bonaparte aoéantissalt twtMsas 
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armées en Italie et se rapprochait du Tyroi; 
Jourdan touchait au Daoube et menaçait la 
Bohême; Moreau entrait en Bavière, dirigeait sou 
aile droite vers Inspruclc , et se prépdraità doDuer 
la main à Bonaparte. Durant ce temps, la Prusse, 
à l'abri de sa neutralité , cherchait à profiter des 
embarras de sa voisine pour s'étendre en Alle- 
magne ; déjà elle avait poussé la ville libre de 
Nuremberg à se mettre sous sa souveraineté, elle 
avait même commencé à en prendre possession ; 
elle avait successivement détaché du parti de l'Au- 
triche, en les excitant a traiter avec la France , 
le duc de Wurtemberg , le margrave de Bade et 
l'électeur de Saxe. Les choses en étaient là quand 
les belles et rapides manœuvres d'un général de 
vingt-cinq ans changèrent subitement la situation ; 
la Prusse s'empressa de retirer ses troupes de 
Ndfemborg; Télecteur de Bavière, dont les mi- 
nistres avaient déjà traité avec Moreau, refusa 
de ratifier* le traité et retomba sous le joug de 
l'Autriche, et le Directoire subit un immense 
désappointement; car l^^uerre se trouva tout à 
coup ramenée sur la frontière de France, et la 
campagne, commencée j^ar l'invasion de la moitié 
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(le r Allemagne, se termina par la prise de Kehl 
et d'Huningue, qui capitulèrent deyant les armées 
triomphantes de l'archiduc. 

Cependant Bonaparte, toujours victorieux, se 
préparait à accomplir seul le hardi projet qoe la 
défaite de Jourdan et la retraite de Moreau avaient 
fait échouer. Maître enfin de Mantoue, renforcé 
de vingt mille hommes détachés de l'armée du 
Rhin, laissant derrière lut l'Italie conquise et 
étonnée , il allait franchir les Alpes Noriques pour 
se jeter brusquement au delà de la Drave et de 
la Muer, dans la vallée du Danube , et pousser 
droit sur Vienne par une route qu'aucune armée 
ne s'était frayée depuis Charlemagne. 

Pour conjurer ce nouveau péril, l'Autriche jeta 
naturellement les yeux sur celui qui venait de la 
sauver une première fois. Après une réception 
triomphale à Vienne, Tarchiduc Charles, nommé 
généralissime de toutes les armées aatrichleonei, 
tant sur le Rhin qu'en Italie , reçut ordre de se 
porter sur-le-champ au devant de Bonaparte, poar 
l'arrêter et le combattre! 

Malheureusement pour le succès de ses opéra- 
tions, à de grandes qualités militaires, l'archidnc 
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De joignait pas cette cooGance en soi, cette téDa- 
cité de caractère, cette indépcDdaDce de volonté 
dont son jeune et impérieux adversaire faisait si 
souvent preuve dans ses rapports avec le Direc- 
toire. Depuis Waiienstein, il est plus que janaais 
dans les traditions du conseil aulique de Vienne de 
tenir en bride les généraux ; à eux Texécution des 
détails^auconseil la direction absolue de l'ensemble 
des opérations. Au moment où l'Allemagne entière, 
parla voie ducoadjuteur de Mayence, proclamait 
la nécessité de conférer au prince Charles une 
dictature militaire qui permît à son génie de se 
préparer librement à cette grande lutte, quelques 
vieux tacticiens de cabinet lui imposaient un 
plan de campagne absurde, et, dans son respect 
pour la formidable bureaucratie viennoise, Tar- 
chiduc se soumettait aveuglément à des décisions 
qu'il désapprouvait. Tous les écrivains qui ont 
traité de cette campagne de 1797, à commencer 
par Napoléon, sont d'accord pour blâmer la ligne 
d'opérations choisie ou plutôt acceptée par l'ar- 
chiduc. 

** L'énorme faute , dit l'un d'entre eux , l'énor- 
me faute du conseil aulique de réunir l'armée impé- 

ir 
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riale dans le Frioul, au lieu de la rassembler 
dans le Tyrol, exposait la capitale et décidait da 
sort de la guerre. Eu effet, pour empêcher rarmée 
française de passer le Tagliamento, il eût fallo 
réunir l'arnnée autrichienne dans le Tyrol avant 
le 1" mars. Les Français étant forcés d'engager 
la guerre dans le Tyrol , il en serait résulté pour 
le général autrichien trois avantages incontes- 
tables : 1 ^ celui de pouvoir réunir son armée vingt 
jours plus tôt; 2^ de lui donner un champ de ba- 
taille tout à son avantage, dans un pays où la po- 
pulation lui était dévouée jusqu'à l'exaltation; 
Z^ de lui donner les moyens non-seulement de 
recevoir de nouveaux renforts de l'armée du Rhin, 
mais de concentrer ses mouvements et de les 
rendre à la fois imposants et sûrs (1). *• 

Au lieu de cela , Tarchiduc dut ranger son ar- 
mée en ligne derrière le Tagliamento avant qu'elle 
eût été portée au complet, et affronter ainsi le 
choc du général le plus habile et le plus prompt 
à profiter des fautes d'un ennemi. C'est le 16 mars 
1797 que les deux adversaires se trouYërent 
pour la première fois en présence sur les deui ri- 

(i) Mémoires tirés des papiers d'un Homme iTÈtat, t. IV. 
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\es du TagliameDto, tous deux jeunes , habiles, 
reDommés, intrépides; oiais i'uo, sûr de ses sol- 
dats autant que de lui-même, et l'autre, très-in*. 
certain du succès. Après quelques escarmouches 
pour sonder les dispositions de Tennemi, Bona- 
parte le trouvant trop bien préparé fit poser les 
armes à ses soldats et établir les bivouacs; Tar- 
chiduc y fut trompé; il crut que Tarmée française, 
fatiguée d'une longue marche, prenait position , et 
il alla de son côté reprendre ses bivouacs; mais, 
deux heures après, les Français se remettaient su- 
bitement en ligne, se précipitaient dans le fleuve, 
et l'ennemi courait aux armes qu'ils étaient déjà 
rangés en bataille sur Tautre rive et dans le plus 
bel ordre. Après plusieurs heures de combat et 
une vigoureuse résistance, l'archiduc fut obligé 
de faire retraite, laissant quatre ou cinq cents 
prisonniers. 

Durant ce temps, Masséna, poussant devant lui 
le corps d'armée du général autrichien Lusigoan, 
se dirigeait sur le col de Tarvis, s'en emparait et 
coupait la route à une autre division autrichienne 
commandée par le général Bayalitsch. Pour déga- 
ger cette division , l'arcbid^c abandonne un m- 
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stant le gros de soo armée, se porte avec six mille 
grenadiers boDgrols àla rencontre da corps aatri- 
chien repoussé par Masséoa , le rallie, le ramène 
au combat , et dégage le col de Taryis ; Masséna 
revient à la charge avec sa ténacité si connue; les 
deux généraux^ sentant l'importance de ce point, 
s'acharnent et se prodiguent comme de simplef 
soldats. Le col de Tarvis est le point le plot 
élevé des Alpes Noriques ; Il domine T Allemagne 
et la Dalmatie. «On se battait , dit M. Tbiers, au- 
dessus des nuages , au milieu de la neige et sur 
des plaines de glace;*» des lignes entières de ca- 
valerie étaient renversées et brisées sur cet af- 
freux champ de bataille. Enfin , après avoir fait 
donner jusqu'à son dernier bataillon, après avoir 
vingt fois affronté la mort, Tarchiduc se voit oblifé 
d'abandonner Tarvis à son opiniâtre eDDèml» 
et de sacrifier la division Bayalitscb, qui, prise en 
tête par Masséna et en queue par Bonaparte, n*a 
d'autre ressource que de se rendre prisonnière. 

Ainsi, en quinze jours, Bonaparte, arrivé aa 
sommet des Alpes, allait réunir Joubert» lalsié 
dans le Tyrol , et Masséna à son corps priodpalv 
pour marcher avec cinquante mille lioninee 
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VieDDe; il descendait dans la vallée de la Muer, 
quand il reçut la nouvelle du soulèvement des 
provinces vénitiennes, qui se propageait dans 
toutes les provinces de la rive droite du Mincio, 
et menaçait de compromettre la retraite et la 
sûreté de son armée en cas de revers. Il apprit en 
même temps que , faute d'argent, le Directoire 
n'avait pu faire entrer en campagne les deux ar- 
mées cantonnées sur le Rhin ; d'un autre côté, 
l'Autriche aux abois se disposait à user de ses 
dernières ressources en appelant la nation entière 
aux armes. Dans cette grave situation , avec un 
soulèvement sur ses derrières , devant lui une 
nation soulevée , et entouré des défiances du Di- 
rectoire , Bonaparte, avant de se décider à jouer 
son va-tout en poursuivant sa marche, voulut 
tenter la voie des négociations: victorieux, il offrit 
. la paix à son ennemi vaincu, et de Klagenfurth» 
capitale de la Carinthie, il adressa le 31 mars 
au général autrichien cette fameuse lettre consa- 
crée par l'histoire, que nous croyons devoir re- 
produire ici , car elle témoigne de l'estime de 
Bonaparte pour l'archiduc : 

< Monsieur le général en chef, les braves militaires font 
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la guerre et désirent la paix ; celle-ci ne dure-1-elle pas de* 
puis six ans ? ayons-nous assez tué de monde et assez causé 
de maux à la triste humanité? Elle réclame de tous côtés..* 
Le Directoire exécutif de la république française avait fait 
connaître à Sa Majesté Tempercur le désir de mettre fin k 
la guerre qui désole tous les peuples ; Tintenrention de la 
cour de Londres s^y est opposée. N*y a-t-il donc aucun es- 
poir de nous entendre? et faut-il, pour les intérêts et les 
passions d*une nation étrangère aux maux de la gmntf 
que nous continuions à nous entre-égorger? Vous, mon- 
sieur le général en chef, qui par votre naissance appro- 
chez si près du trône, et êtes au-dessus de toutes les petites 
passions qui animent souvent les ministres et les gouverne- 
ments, étes-vous décidé à mériter le titre de bienftdteor 
de rhumauité entière, et de vrai sauveur de rAllemagoe? 
Ne croyez pas, monsieur le général en chef, que j*entende 
par là qu*il ne soit pas possible de la sauver par la force 
des armes ; mais dans la supposition que les cbaneet de la 
.guerre vous deviennent favorables, rAUcmagne b*^ sera 
pas moins ravagée. Quant à moi, monsieur le générai en 
chef, si Touverture que je viens de vous faire peut sauver 
la vie à un seul homme , je m^estimerai plus fier de la cou- 
ronne civique que je me trouverai avoir méritée que de h 
triste gloire qui peut revenir des succès militaires. » 

Le jeune prince répondit à cette lettre : 

c Monsieur le général, assurément tout en ftlaant la 
guerre et en suivant la vocation de Thonneur et du deroiTt 
]•; dédire autant que vous la paix pour le boobcûr dea pc«- 
pks et de l'humanité. Gomme néanmoins» dans le nosCe 
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qui m'esl confié, il ne m'appartient pas de terminer la que- 
relle des nations belligérantes, et que je ne suis muni d*au- 
cun plein pouvoir deSa Majesté Pcmpereur pour traiter, vous 
trouverez naturel , monsieur le général , que je n^entre afeo 
vous dans aucune négociation, et que j'attende des ordres 
supérieurs pour des objets d'une si baute importance et qui 
ne sont pas précisément de mon ressort. Quelles que soient 
au reste les chances de la guerre ou les espérances de la 
paix, je vous prie, monsieur le général , d'être bien per- 
suadé de mon estime et de ma considération distinguée. » 

Bieutôt arrivèrent les piéulpotentiaires autri- 
chieDs; les préliminaires de paix furent signés à 
Leoben, et, le 17 octobre de la môme année, le 
traité do Campo-Formio mit fin à la première 
guerre continentale contre la Révolution. Cette 
prt^mière coalition d'abord si formidable, et qui 
avait menacé la France du sort de la Pologne, fut 
dissoute à trente lieues de Vienne, et le gouverne- 
ment autrichien, mentant à toutes ses promesses 
de désintéressement, s'empressa de s'arranger 
avec la France aux dépens des petits Etats dont 
il s'était donné la mission de protéger l'indépen* 
dance. 

Cependant la grande lutte fomentée par l'Angle* 
terre entre la Révolution et l'Europe n'était qu'a- 
journée ; le traité de Çacqpo-Formlo portait ^o lui, 
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le germe d'une guerre nouyelle; rintermiDable cou- 
grès de Rastadt ne 6t que mettre plus manifestement 
à nu Tincompatibilité des deux systèmes. Las 
hostilités n'avaient pas cessé entre la France, la 
Suisse et Naples. Bientôt TEurope entière fut en 
feu de nouveau ; rAutriche, appuyée sur une co- 
opération active de la Russie , se prépara i nous 
attaquer à la fois sur le Rhin , en Suisse et en 
Italie. Le congrès de Rastadt durait encore , et 
déjà les combattants étaient en marche de tontes 
parts. Enfin le Directoire, après avoir vainement 
démandé une explication au cabinet de Tienne 
sur les mouvements du corps russe de Sonwarow 
vers ritalie, ordonna aux généraux de ses quatre 
armées d'Italie , d'Helvétie , d'observation et de 
Mayence, de commencer les opérations. La guerre 
se trouva déclarée de fait. L'archiduc Chtrief» 
campé en Bavière avec soixante-qolnie mille 
hommes, était chargé de faire tête i Joardan. Le 
général français passa le Rhin le !•' mare 1799, 
le général autrichien franchit le Leck le 3 man, 
et bientôt les deux adversaires se rencootrèreot. 
Il était dans la destinée de Jourdan d'étretoqjovn 
malheureux dans ses combats contre Paidildae. 
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Dès la première reDCOotre, à Ostrach, après 
uDe vigoureuse résistance , il fut forcé de bat- 
tre en retraite. Désireux de prendre sa revan 
che,le 25 mars, il attaque lui-même à Stoc- 
kach. Vivement pressé par l'avant - garde fran- 
çaise , commandée par Soult , l'archiduc voit 
d'abord sa droite repoossée jusque dans les 
bois situés en arrière de Liptingen. Dans l'ivresse 
de ce premier succès, Jourdan, se croyant déjà 
vainqueur, lance ^ par un mouvement prématuré 
qui l'affaiblit, le général Saint-Cyr avec une forte 
division sur le flanc de son ennemi pour le tour- 
ner et lui couper la retraite. Doué d'un coup d'œil 
prorapt et sûr, Tarchiduc s'inquiète peu de ce 
mouvement; jugeant que toute la bataille est dans 
la possession des bois, et que, si Jourdan est re- 
poussé, le corps aventuré par lui sur ses derrières 
^'en sera que plus compromis, il ne s'occupe qu'à 
renforcer sa droite qui défend les bois de Liptin- 
gen avec acharnement. Il met pied à terrib, charge 
lui-même à la tête de ses grenadiers, et, après un 
combat furieux et sanglant, il dégage les bois et 
rejette les Français dans la plaine. Jourdan veut 
rappeler Saint- Cyr, mais il était trop tard; il ne 
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lui restait plus que sa réserve, qui ue put teoir 
contre les charges ^réitérées des cuirassiers de 
Tarchiduc. Une coofusion horrible se met dans 
Tarmée française; Jourdan se consume en efforts 
héroïques pour la retenir; il est entraîné dans sa 
fuite. Épuisée elle-même , Tarmée autrichienne 
ne put proGter de sa victoire. Jourdan se replia 
jusqu'à rentrée des déûlés de la Forêt-Noire; là, 
après avoir pris position , démoralisé par des re- 
vers si précipités, il laissa le commandement i 
son chef d'état-major, et partit pour Paris afin de 
se plaindre de l'état d'infériorité numérique dans 
lequel on avait laissé son armée. Tous les histo- 
riens sont d'accord pour blâmer ce départ. 

« Très-heureusement , ajoutent-ils , le conseil 
aulique imposait à l'archiduc une faute graye qui 
réparait en partie celles des Français. Si l'archiduc 
poussant ses avantages eût poursuivi sans relâche 
l'armée vaincue , il aurait pu la mettre dans uo 
désordre complet, et peut-être même la détruire. 
il aurait été temps alors de revenir vers la Suisse 
pour assaillir Masséna privé de secours, n'ayant 
sous la main que trente mille hommes et engagé 
dans les hautes vallées des Alpes; H n*eùi pas été 
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impossible de lui couper la route de France ; 
mais le couscil aulique, mu par ce faux priucipe 
que la clef de la guerre était dans les montagnes, 
défendit à Tarchiducde pousser vers le Rhin a^ant 
que la Suisse fût évacuée. 

L'archiduc avait fait sa jonction avec le corps 
d'armée de son lieutenantHotz; il avait marché sur 
Masséoa;en quinze jours, après une suite de com- 
bats sans résultats bien décisifs, il avait contraint 
le général français à reculer sa ligne défensive, à 
se concentrer sur Zurich , et à repioyer sa droite 
en arrière du mont Saint-Gothard :il était maître 
de la moitié de la Suisse. Bientôt Masséna évacue 
Zurich, l'archiduc y entre après lui ; mais, affaibli 
par l'envoi d'un corps de vingt-cinq mille hommes 
à l'armée atitrichienne d'Italie , il attendait pour 
agir l'arrivée du corps russe détaché de l'armée 
d'Italie, et qui s'avançait sous lesordres de Korsa- 
koff, quand le conseil aulique imagina un nouveau 
plan de guerre qui changeait complètement la 
disposition des troupes sur la ligne d'opérations. 
Les Autrichiens et les Russes n'étant pas très-bien 
d'accord, il fut décidé que l'on ne ferait combattre 
qu'ensemble les troupes de chaque nation ; Par- 
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chiduc reçut ordre de céder la place i Souwa- 
row, qui devait quitter l'Italie pour venir a?ec 
soD armée se réuuir, en Suisse, à l'armée russe 
deKorsakoff, et de se transporter immédiatement 
sur le Rhin , où il devait agir seul. 

Il résulta de ce beau revirement que Masséna, 
échappé au danger d'avoir à combattre les Au- 
trichiens et les Russes réunis sous le commande- 
ment d'un général de premier ordre, connaissant 
à fond son terrain , ne trouva plus en face de loi 
qu'un général parfaitement nul, Korsakoff , qu'il 
écrasa dans la grande bataille de Zurich, avant 
que Souwarow eût eu le temps de le rejoindre ; 
ce dernier n'arriva que pour partager la défaite 
de son lieutenant, et put i peine sauver la moitié 
de son armée. 

L'archiduc> en apprenant le désastre des trou- 
pes russes, prit sur lui de se rapprocher de la 
Suisse, et écrivit i Souwarow, en lui proposint 
d'agir de concert. Furieux de sa défaite, le bratal 
Moscovite répondit avec insolence qu'il ne voulait 
plus avoir rien i démêler avec les Autrichiens, 
par lesquels il se prétendait trahi, et,évacaâDlla 
Suisse, il se mit en route pour la Russiei tvec 
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moins de trente tnille hommes, reste des quatre^ 
vingt mille qu'il avait conduits m Italie et en 
Suisse. 

Vainqueur en Suisse et en Hollande, le Direc* 
toire avait ordonné à l'armée du Rhin, battue 
sous Jourdan , de rentrer en Allemagne , sous 
la direction, par intérim^ du général Lecourbe, 
en attendant Moreau, qui arrivait d'Italie pour la 
commander. Après le refus brutal de Souwarow, 
l'archiduc revient rapidement sur l'armée du 
Rhin, qui bloquait déjà Philisbourg; il débloque 
la place le 23 novembre , bat l'armée française le 
19 à Heinzheim, et, le 5 décembre, les deux gé- 
néraux concluent un armistice en vertu duquel 
les deux armées prennent leurs quartiers d*hiver« 
l'une sur la rive droite, l'autre sur là rive gauche 
du Rhin. 

A la fin de cette campagne de 1799, Tarchidoc 
Charles , dégoûté de voir ses plans militaires 
sans cesse traversés par le conseil aulique, pré- 
texta l'affaiblissement de sa santé , céda la place 
à son frère , l'archiduc Jean , et se retira ep Bo- 
hême. 

Cependant Bonaparte revenait d'Egypte, s'ero- 
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parait du pouvoir, et, après qu'il eut fait vaine- 
ment des ouvertures de paix à l'Autriche, la guerre 
recommença plus viveque jamais. Eu môme temps 
que le premier codsuI bat les Autricbieus i Ma- 
reugo , Moreau passe le Rhin , culbute Tarcbidac 
Jean àNeresheim, à Nordlingen, à OberhauseD,et 
enOn Técrase àHohenlinden ; à la nouvelle de tous 
ces revers, la cour de Vienne s'empresse de rap- 
peler l'archiduc Charles ; mais il était trop tard, le 
prince trouva Moreau à trente lieues de Vleooe, 
poussant devant lui une armée complètement dés- 
organisée, et il arriva juste à temps pour slgnei» 
avec ce dernier Tarmistice de Steyer, bientôt 
suivi de la paix de Lunéville, signée le 9 fé- 
vrier 1801, et qui mit Go à la seconde coalition. 
Dans Tintervalle de paix qui sépara la seconde 
coalition de la troisième, l'archiduc Charles* 
appelé au ministère de la guerre , t'occupa actl- 
vement de rétablir sur un bon pied rorganisatlon 
militaire de rAutriche; il fixa, pour les soldats, 
la durée du service jusqu'alors illimitée» et par? Int 
à faire triompher quelques autres InnoTatiOD 
sagement entendues. Modeste autant que valar 
reux, il refusa la statue que le roi de Saide, gra 
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admirateur de ses talents, proposait à la diète de 
RatisboDDO de faire élever en son honneur. 

Après quatre ans de pourparlers diplomatiques 
et d'accusations réciproques, l'Autriche, appuyée 
sur la Russie , se décida à tirer encore une fois 
Pépée contre la France. L'archiduc Charles , qui 
s'était nettement prononcé contre la guerre , ne 
fut ni appelé aux conférences qui la préparèrent, 
ni consulté sur le plan de campagne propre à en 
assurer le succès. Le cabinet de Saint-Pétersbourg» 
partageant l'absurde rancune de Souwarow contre 
le jeune chef autrichien, exigea qu'il ne comman- 
dât pas l'armée à laquelle*devaient se réunir les 
troupes russes^ le commandement de cette armée 
fut conûé au général Mack , dont la nullité déjà 
constatée en Italie devait ressortir bientôt en 
Allemagne de la manière la plus évidente. Quant 
à Tarchiduc , il fut chargé de commander l'armée 
réunie en Italie sur TAdige. 

N'ayant point à faire ici Thistoire militaire 
de cette époque , je passe sous silence cette bril- 
lante campagne d'Austerlitz , couronnée , après 
deux mois de succès rapides, par une des plus 
grandes victoires de Napoléon sur les deux 
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plus forpiidables puissances continentales. Je dois 
m'en tenir aux opérations particulières de Tar- 
chiduc Charles. Durant que Mack et Tarchiduc 
Ferdinand se faisaient battre en Allemagne, seul, 
le prince Charles soutenait dignement en Italie, 
contre Masséna, l'honneur des armes autrichien- 
nes. Après trois jours de combats sanglants , il 
força son terrible ennemi de lui abandonner le 
champ de bataille de Caidîero (1). Et quand tout 
fut désespéré en Autriche, il ramena intacte l'ar- 
mée qui lui avait été conGée. 

Après la paix de Presbourg, il fut nommé chef 
du conseil aulique de guerre, et généralissime 
des armées autrichiennes. 11 reprit pour la der- 
nière fois les armes en 1 809 , et termina sa car- 



(1 ) La plupart des historiens français de cette campagne, 
piant les Victoires et Conquêtes, attribuent la victoire de Cal- 
diero à Masséna; c'est une erreur positive. Ifapol^D loinnéiiM, 
dans les mémoires dictés à Sainte-Hélène, déclare ao Tol. Il, ea 
deux endroits difTérents, a que le prince d'EssHng fat batlnpar 
Tarchiduc Charles. » G*cst ainsi que dans la campagne de 
Wagr;im la bataille d*Essling ( que les Allemanda appelleni 
la bataille d*Aspern)est dans plusieurs livres présentée comme 
une victoire de notre armre , mnlgré qu'elle ait été forcée 
de repasser le Danube. Nous comptons bien asaes de trt 
phes pour n*avoir pas besoin de nous attribuer ce qui am 
appartient pas. 
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rière militaire par uDe lutte glorieuse, quoique 
malheureuse, contre Napoléon en personne. L'Au- 
triche méditait depuis longtemps de briser l'hu- 
miliant traité de Presbourg; les embarras de 
Napoléon en Espagne lui parurent une occasion 
favorable , et Tarchiduc Charles , profondément 
affecté de la situation douloureuse de son pays , 
se jeta dans cette guerre avec enthousiasme. 
Chargé du commandement en chef de toutes les 
forces de l'Empire, il s'élança sur la Bavière, après 
avoir publié une proclamation à ses soldats rem- 
plie d'ardeur patriotique 

Napoléon, surpris par la rapidité de l'attaque, 
avait envoyé Berthier en avant pour réunir les 
divers corps d'armée sur le Danube. Ce dernier, 
plus homme de bureau qu'homme de guerre, 
faillit compromettre le sort de la campagne. II 
étendit ses troupes sur une ligne immense, offrant 
un développement de plus de vingt lieues de la 
droite à la gauche. L'archiduc allait couper les 
deux ailes et tourner le corps de Davoust ; mais 
Napoléon, favorisé par la lenteur autrichienne, 
arrive à temps , voit d'un coup d'oeil d'aigle le 
mal et le remède , change rapidement la face des 
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choses. Cinq jours de combats sauglants, qui sont 
autant (le victoires, rejettent Tarcbiduc au delà 
du Danube, et ouvrent à rarroée française la 
route de Vienne. Les manœuvres de Napoléon, 
durant ces cinq jours , sont considérées par tous 
les hommes spéciaux comme des chefs-d^œuvre 
de science militaire. Vienne capitule le 13 mai, 
dix-huit jours après la victoire d'Eckmûbl. L'ar- 
chiduc, qui n'a pu la secourir, s'établit le 16 à 
Ebersdorf ; instruit le 19 que Napoléon , après 
avoir pris possession de la grande Ile deLo- 
bau , y rassemble ses forces et travaille à jeter 
un pont sur le grand bras du Danube , il ne tente 
point de s'opposer au passage, dans Tespoir d'é- 
craser par une seule bataille l'armée eDoemie 
qui, acculée au fleuve, sera privée de tous moyeni 
de retraite dès qu'il aura coupé ses poDU à l'aide 
de brûlots et autres corps flottants qu'il fait pré- 
parer. Dans cette pensée , Farchlduc se cootenta 
de ranger son armée en bataille sur la rive gauche 
du fleuve, entre le village d'Aspero et d'Emeos- 
dorf , ayant Essling en avant de son aile gauche. 
Cette armée , formée sur deux lignée et diviiée 
en cinq colonnes , présentait un total de soiiante- 
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quinze mUlc hommes avec deux cent quatre-vingt- 
huit pièces de canon. 

L'armée française défile sur ses ponts le 20 et 
pendant la journée dt 21 : elle se déployait dans 
la plaine, quand, dans la soirée du même jour,rar- 
chiduc donne le signal de l'attaque; une fou- 
droyante artillerie répand la mort dans les rangs 
français; le village d'Aspern est pris et repris plu- 
sieurs fois. Les Français et les Autrichiens finis- 
sent par en occuper chacun la moitié. La nuit 
met fin à ce premier combat, et les deux armées 
couchent sur le champ de bataille, n'ayant leurs 
sentinelles qu'à trente pas de distance. 

Toute la nuit fut employée par Napoléon à faire 
passer le reste de ses troupes de la rive droite 
sur la rive gauche; le 22, dès quatre heures du 
matin , le combat recommence avec un acharne- 
ment incroyable. Pendant tout un jour, cent cin- 
quante mille hommes, au milieu d'une grôle de 
boulets et de mitraille, vomie par cinq cents bou- 
ches à feu , s'égorgent autour du petit village 
d'Aspern, pris et repris quatorze fois. A peine les 
cuirassiers Jrançais avaient-ils percé les lignes de 
l'infanterie autricbienne qu'ils. étaient aussitôt ra- 
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menés battant par la cavalerie de l'archiduc , supé- 
rieure en nombre. Chaque fois que Masséna ren- 
trait dans Âspern par un effort surhumain , aussitôt 
l'archiduc, sautant à bas de son cheval, saisissait 
un drapeau , se précipitait en avant de ses co- 
hortes et les ramenait au combat. Tout à coup ■■ 
les munitions manquent à Tarmée française ; et 
quelques instants après Napoléon apprend que, 
par suite des ordres de Parchiduc , des brûlots 
et de gros bateaux chargés de pierres, lancés ao 
courant du fleuve , viennent de détruire en entier 
un de ses ponts et de rompre la moitié de l'antre. 
La situation de l'armée française devenait criti- 
que; il fallut songer à la retraite : elle se fit 
en bon ordre dans la nuit du 32 au 33. L'armée 
entière, repassant sur un des bras du Danube par 
un petit pont de bateaux, se trouva le matin réu- 
nie dans l'île de Lobau, et l'archiduc resta roatlre 
du champ de bataille. 

On lui a vivement reproché de n'avoir pat 
mieux profité de son succès. Dès le lendemain de 
la bataille d'Aspern , il pouvait, en plaçant son artil- 
lerie sur le bord du bras du Danube, qui le séparait 
de rtle de Lobau d'une largeur de quarante toiseï 
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au plus , faire sur cette lie un feu de canon dont 
pas UQ coup n'aurait éié perdu ; car l'armée fran- 
çaise y était bloquée tout entière, sans munitions, 
sans vivres, ne formant qu'une masse confuse et 
pressée, et elle aurait pu être anéantie jusqu'au 
dernier homme. 

Satisfait de son triomphe de résistance, l'archi- 
duc laissa tranquillement Napoléon s'organiser 
dansl'ile de Lobau, faire de cette île une place 
forte, où, après vingt-deux jour;s de travaux inouïs, 
roonumentsadmirablesdu génie qui les conçut, il 
rétablit ses ponts, réorganisa son artillerie^ re- 
monta sa cavalerie, renforça son armée, et passa 
de nouveau sur la rive gauche avec cent quatre- 
vingt mille hommes pour livrer a l'archiduc la 
terrible et dernière bataille de Wagram. 

L'action s'engagea le 6 juillet 1809, sous les 
yeux de la population de Vienne , montée sur les 
clochers et sur les toits; les deux armées et leurs 
chefsdéployèrentlamêmebravoure,lemêmeachar- 
nemeut que dans les précédentes journées. Plus de 
vingt mille hommes restèrent sur le carreau des 
deux côtés. (1) « Enfin, vers les quatre heures du 

( 1 ) Pour esquisser cette campagne de Wagram, je n*ai pas 
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soir, dît leducdeRovigodaas ses Mémoires, Far- 
cbiduc se mit en retraite sur tous les points, nous 
abandonnant le champ de bataille, mais sans pri- 
sonniers ni canons, et après s'être battu d'une 
manière à rendre prudents tous les hommes i en- 
treprise téméraire.On le suivit sans trop le presser, 
car enfin il n'avait pas été entamé, et nous ne nous 
souciions pas de le faire remettre en bataille. • 

Les diverses fautes reprochées i rarchiduedans 
le cours de cette tampagne sont attribuées sur- 
tout à la désunion très-marquée qui existait entre 
lui et son frère, Tarchiduc Jean, désunion qui 
produisit dans le cabinet autrichien, et Jusque 
dans i'état-major du généralissime, des dissen- 
timents très-vifs , incompatibles avec l'anité de 
commandement. Aussi, quelques jours après 
Wagram, dès que l'archiduc eut signé un armi- 
stice avec Napoléon, il donna sa démission, remît 
la direction de l'armée entre les mains du prince 
de Lichtenstein , en adressant à ses soldats un 

cru devoir m'en teoir uniquemeot aiii récits des ëcritaiiis 
français; cependant le récit du duc de RoTÎgo D*a plus par- 
ticulièrement frappé, comme empreint d*an caractère de vé- 
rilé et d'impartialité d*autant moins stupect que rantcor 
aime Napoléon jusqu'au fanatisme. 
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ordre da jour où il leur exprimait tons ses regrets 
de se trouver daus l'obligation de se séparer d'eux. 
Ici finit la vie militaire de l'archiduc ; à datei* 
de ce moment il ne reparut plus sur le champ de 
bataille. Lorsqu'après le traité de Schœobrauû 
le mariage de Napoléon et de Marie- Louise fut 
décidé , l'empereur, voulant donner à son noble 
«V adversaire un témoignage d'estime, lui envoya 
une procuration pour épouser la jeune princesse 
en son nom ; et ce ne fut pas une des moindres 
bizarreries de ce temps si fécond en prodiges de 
voir le prince Charles conduire sa nièce à l'autel, 
et lui passer au doigt l'anneau nuptial au nom 
du héros républicain du Tagliamento. 

Les grands événements de 1814 et de 181& ne 
firent point sortir l'archiduc de la retraite qu'il 
s'était imposée. Peut-être, malgré son patrie- 
tisme, le grand cœur du prince ne put-il se dé* 
f(;ndre d'un sentiment de sympathie secrète pour 
les derniers et héroïques efforts du génie accablé 
sous le nombre. 

Plus tard, le malheureux enfant du captif de 
S^'Hélène trouva dans le plus glorieux des ennemis 
de son père un patron affectueui et bleaveillani. 
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Marié eo 1815 à la priucesse de Nassau-Weil- 
burg , l'archiduc a eu de ce mariage quatre fils 
et deux filles. MauiaDt la plume avec la même 
supériorité que Tépée, il a consacré ses loisirs à 
la rédactioD de deux ouvrages militaires très-esti- 
niés. L'uD est intitulé : Principes de stratégie 
appliqués à la campagne de 1796 en Allemagne, 
11 a paru en trois volumes à Vienne , eo 1814. 
L'autre , qui ^e compose de deux volumes publiés 
en 1819, contient l'histoire de la campagne de 
1799 en Allemagne et en Suisse. « Cet ouvrage, 
dit un écrivain (1), en parlant du dernier, précis 
et sévère dans ses vues, semé de grandes pensées, 
plein d'aperçus remarquables sur la marche de 
Tadministration militaire , ne pouvait être écrit 
que par un grand capitaine dont une vaste expé- 
rience avait développé les talents ; il honore aussi 
son caractère ; appréciateur généreux du mérite 
d'autrui , Tarchiduc ne se montre trop sévère 
qu'envers lui-même. Le duc de Reichstadt , qui 
avait pour ce prince un respect profond, aimait 
à étudier ses ouvrages : il en a fait des analyses 
et des extraits nombreux. » 

(1) U. de lUonlbel, Vie du duc de Rtichitaàt, 
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M. VILLEMAIN. 



Les écrÎTaios du XVKI* siècle, en in- 
troduisant, même au prit de Terreur, la 
libre discussion, en la portant partout, 
préparaient la loi de notre temps , cette 
loi qui .doit ramener le sentiment reli- 
gieux par la plus complète liberté de coo* 
science, et la stabilité sociale par le plof 
haut degré de liberté civile. 

YiLLUiAiif. — Préface, du Court tU 
Littérature fratiçaite. 



Le 21 avril 1814 , la salle des séances de TId- 
stitut présentait uo spectacle étrange, Impo- 
sant , et digne d'arrêter les regards de la posté- 
rité; d'immenses événements venaient de s'ac- 
complir. Depuis vingt et un jours les armées alliées 
occupaient Paris ; depuis dii jours Napoléon avait 
signé son abdication à Fontainebleau ; les vain- 
queurs n'avaient point encore abusé de leur vic- 
toire, et ils ne demandaient alors aux vaincus 
qu'une paix honorable. On avait inventé pour le 

T. IV. 12 
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reproduire ici ud compte-reDdu , tracé dans le 
Journal des Débats du 22 avril 1814, par uo 
écrivain distingué, par Dussauit* 

•• Une assemblée nombreuse et brillante* ûli le jowma- 
Jiste , aUendait les sottV4>rains ; deux simples fauieiiUs 
élaieut disposés dans Tenceiole. Tons les yeux étaiqnt sans 
cesse tournés vers la porte par laquelle les prinoes (devaient 
entrer. Tout ce qui pouvait leur appartenir était sûrd^ex- 
citer !e plus vif entUousiasioe, Les prejpuiers applaudisse- 
ments ont éclaté à l'aspect 4e M. le baron Sacken, gouver^ 
neur-général de Pari», et bi^tût Tempereur de Dussieet 
le roi de Prusse, suivi des trois jeunes princes, ses Cls, ont 
paru : les cris de vive Alexandre t vive le roi de Prtissel 
vivent les alliés ! sont partis de tous les coins de la salJie* 
L'assemblée tout entière s*est levée par un mouvement 
de respect^ d*in(érét et de curiosité ; les monarques sa- 
luaient d'un air pénétré, aimable et modeste, et semblaient 
dire : • Les acclamations d^un tel peuple sont une récom- 
pense bien douce de nus pénibles travaux* » 

« L'ivresse du premier moment s'étant un peu calmée, 
et le bruit des applaudissements longtemps prolongés 
ayant fait place au silence, M. Lacretelle jeune, président 
de TAcadémie, a pris la parole, et avec une émotion très- 
visible et celte éloquence facile et douce qui caractérise 
son talent, il a essayé d'exprimer les sentiments de sa com- 
pagnie. 9 

Après avoir analysé rallocutlon très-flatteuse 
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do M. Lacretelle aux souverains alliés, Dussault 

continue ainsj : 

« La scène devint plus tîtc encore, plus animée, plus 
dramatique, quand le jeune orateur, couronné par l'Aca- 
démie, se présenta au bureau pour lire son discoan. Les 
regards des deux souverains se fixèrent avec une eipret- 
sion très-remarquable dMntérét, avec un doux sourire 
d*applaudissementsur i*extréme jeunesse de Tathlète Taio- 
queur. Celui-ci, avec toute Tardeur de son ftfe, avec ce feu 
d'esprit qui semble vivifier toute sa personne, avec une dic- 
tion pleine de naturel et d'ingénuité, avec une rare sûreté 
de mémoire, et d*un ion à la fois respectueux et ferme, 
leur a adressé un compliment qui n'était pas une Taine 
formule, mais bien plutôt l'elTusion d*un cœur qui sem- 
blait avoir interrogé tous les autres. 

Voici ce discours par lequel M. YillemaiD pré- 
luda à la lecture de sa dissertation sur lesavoH' 
tages et Us inconvénients de ta critique ^ cou- 
ronnée par l'Académie. 

c Messieurs, quand tous les cœurs sont préoccupés par 
celte auguste présence, j'ai besoin de demander grâce pour 
la distraction que je vais donner. Quel contraste d'où si 
faible intérêt littéraire et d'un semblable auditoire! Les 
princes du Nord qui vinrent autrefois assister à ces mêmes 
séances, prévoyaicut-ils qu'un jour leurs descendaoli j fe- 
ra icnl amenés par la guerre ? Voilù le^ révolutions des 
empires I Mais sur les âmes généreuses le pouvoir des 
arts ne change pas; devant l'image des arts les monai^ 
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ques armés s'arrêtent comme les monarques voyageurs. 
Ils la respectent dans nos monuments, dans le génie de 
nos écrivains, dans la vaste renommée de nos savants. L'é- 
loquence, ou plutôt rhistoire, célébrera cette urbanité tu- 
télaire, en même temps qu'elle doit raconter cette guerre 
sans ambition, cette ligue inviolable et désintéressée, ce 
royal sacrifice des sentiments l^s plus chers, immolés au 
repos des nations et à une sorte de patriotisme européen* 
« Le vaillant héritier de Frédéric nous a prouvé que les 
chances des armes ne font pas tomber du trône un vérita- 
ble roi, qu'il se relève toujours noblement soutenu sur les 
bras de son peuple, et demeure invincible parce qu'il est 
aimé. La magnanimité d'Alexandre reproduit à nos yeox 
une de ces âmes antiques, passionnées pour la gloire. Sa 
puissance et sa jeunesse garantissent la longue paix de 
TEurope ; son héroïsme, épuré par toutes les lumières de 
la civilisation moderne, semble digne d'en perpétuer l'em- 
pire, digne de renouveler, d'embellir encore l'image du 
monarque philosophe, présentée par Marc-Aurèle, et de 
montrer enfin sur le trône la sagesse armée d'un pouvoir 
aussi grand que les vœux qu'elle forme pour le bonheur du 
monde. » 

« Pendant ce discours, continue Dussault, si bien conçii, 
si bien prononcé, on vit souvent les yeux du roi de Prusse 
se tourner .vers ses fils, comme pour leur faire observer 
tout ce dont la plus tendre jeunesse est capable quand l'é- 
tude et le travail secondent les inspirations d'une heureuse 
nature. Les yeux du public se portaient altcruativeiiieiit« 
et sur les princes, et sur le jeune orateur, et sur sa tt|rei 
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dont les lanncs étalent aussi un bien touchant spectacle... 
A la fin de la séance on a yq, non sans attendrissenent^ la 
princes parler avec bonté, afant de quitter la salle, au 
jeune et intéressant littérateur que rAcadémie Yenalt de 
couronner, rapprocher leurs lauriers des siens, et donner 
au monde IVxemple auguste de la pulasance aoQTerajne 
consacrant sans faste les premiers triomphes du talent. 
Des pleurs coulaient de tons les yeux, les cris de vive 
Alexandre ! vive le roi de Prune ! sortaient de tous les 
cœurs, et les Tieillards de PAcadémie, }n Nestor de notre 
littérature semblaient s*applaudîr d*aToir asseï vécu pour 
être témoins d*un spectacle qui surpasse tous leurs ton* 
▼enirs. • 

Et voilà, dirai-je à idod tour, avec le jeane 
lanréat de 1 814, voilà les révolutions des empires! 
Quand M. Villemaiu adolescent se trouvait ainsi 
chargé de faire, en quelque sorte, les honneurs 
de la France aux chefs de la grande croisade ea- 
ropéenne, prévoyait-il qu'un jour, ministre d*an 
gouvernement nouveau, issu des répugnances 
françaises pour les souvenirs de rinvaaiOD étriii- 
gère , il se verrait souvent reprocher ce mémo 
discours autrefois accueilli avec tant d*eolhoo- 
slasme? El nous, biographe, qui» dans le cours 
de ces esquisses , avons battu des mains à loutM 
les voix qui s'élevèrent plus tard pour proffiter 
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contre do8 désastres , dous qui avons applaudi de 
toute notre âme , et les chants de Béranger, et la 
noble lettre du vieux maréchal Moncey, elles 
élégies patriotiques de Casimir Delavigo», oo^s 
faudra-t-il, pour être conséquent, réprouiwr leif 
éloquentes paroles de bienvenue adressées, dans 
une circonstance solennelle , par un jeune Fran- 
çais, à des ennemis qui se montraient généreux? 
— Nullement. — Il importe ici de distinguer les 
époques : nous avons subi deux invasions dont les 
conséquences sont fort différentes. Ce n^est paa 
en 1814, quand les alliés, laissant à la France 
ses limites de 92 , lui donnant même la mortié de 
la Savoie , ne lui demandaient rien autre chose 
que la paix , ce n'est pas alors que le sentinaent 
national froissé déborda en protestations patrio- 
tiques. A cette époque , nous pouvons le dire avec 
Béranger lui-même , l'opinion publique vit tom- 
ber Napoléon sans désespoir, et accueillit lespro- 
naesses des Bourbons comme l'espérance d'un 
meilleur avenir. Mais plus tard » après les cent 
jours, quand la dynastie restaurée, précipitée du 
trône par sa faute, rentrait de force par Waterloo, 
à la suite des monarques étrangers , non plus pa* 
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cifiques et géDéreux , mais irrités et désfreax de 
dédommagement et de vengeance , quand com- 
mença pour nous une série d'humiliations et de 
maux dont la trace n^est pas effacée , qaand ce 
nous arracha nos frontières, quand on démolit nos 
places fortes, quand on dégrada nos monuments, 
quand on désarma nos soldats , quand on spolia 
nos musées , quand on nous accabla de contribu- 
tions de guerre , ce n'est pas alors que M. Ville- 
main eût voulu parler aux alliés de magnanimité, 
de ligue désintéressée et de respect pour les arts. 
S'il ne mêla point sa voix à toutes celles qui s'é- 
levèrent alors contre les abus de la victoire, il ne 
Tassocia pas non plus à ces éloges menteurs qui 
insultaient au deuil national ; et son silence en 
1815 , la haute et brillante position qu'il conquit 
plus tard dans les rangs de ceux qui voulaient 
forcer la légitimité à faire alliance avec la liberté, 
no font que rendre plus saillant encore le côté 
noble et digne de son début dans la carrière. 

Abel François Villemain est né à Paris, le 11 
juin 1 79 1 ; sa mère, ft^mme fort distinguée par l'es- 
prit, raccoiituma de très-bonne heure à Téluda, 
vt son éducation fut des plus soignées. Placé d'à- 






bord en pensioD ches umnattre célèbre, M> Plan- 
che, fauteur du ZMcltofifwne$rrio« U se distingua 
par la précocité de son intelligence. « Vers l'âge 
de douze ans, dit M, Sainte-Beuye,iljoiliait la tra- 
gédie en grecà sa pension, dans les eierciiseade la. 
fin de l'année ; il saii encore» et récite aujourd'hui 
à DOS oreilles un peu déconcertées, tost son rAle 
d'Ulysse de la tragédie de PAt7oclél«. » 

En jfïéme temps qu'il puisait une instruction 
solide dans la pension Phnche; il suivait les cours 
du Lycée impérial (aujourd'hui collège touis-le-* 
Grand). Deux, univetrsitaires célèbres, M. Castel» 
professeur de rhétorique latine* et le poète Luce de 
Lanci val, l'auteur d'JÎMior, profeseeunderillétior^ 
que française, attiraient ^leun{ ieçQpade nombreux 
élèves. Le jeune Yillemain ne tarda pas i éclip-* 
ser tous ses condisciples^ et ceux-ci se rappellent 
encore que parfois» Luoik 4e banelYal-t dontja 
santé était chétire^ se trouvant forcé dedisoon- 
tinuer sa leçon, appelait dans» :sa :ohaire son 
jeune favorL Ce dernier sortait des hanoa et sup- 
pléait le professeur avec une >aisance parfait^, à 
la grande admiration dctfous-ses camarades^ Mal- 
gré cette supériorité, ll.-yiMemain temiilf 
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études sans prix d'honneur, il n'eut que l'acces- 
sit, mais on prétendit généralement qu'il y avait 
eu fraude de la part des jugeti du concours. 

Quoi qu'il en soit, la réputation du jeune lycéen 
était déjà trop bien établie pour que l'université 
ne cherchât pas à se l'approprier. Pendant qu'il fai- 
sait son droit, il fut présenté par M. Roger à M. de 
Fontanes. L'élégant auteur du Jaurdei Mortê^ le 
ministre poëte prit en grande affection ce spiritael 
jeune homme qui devait un jour recueillir son hé- 
ritage d'académicien et de grand-mattre, et il lui 
accorda sur-le-champ une chaire de rhétorique 
au lycée Charlemagne. Un discours prononcé sur 
la tombe de Luce de Lancival fit admirer dans la 
monde le talent du professeur imberbe ; et l'u- 
sage des harangues latines à la distribution des 
prix du concours général ayant été rétabli, 
M. Tillemain fut le premier chargé, eu 1811, de 
cette mission , dont il s'acquitta avec un ^raod 
éclat et une facilité merveilleuse. Il ne tarda 
pas à débuter comme écrivain; l'Académie fran- 
çaise avait mis au concours /V/o^e de Montaigne. 
M. Villemain, qui avait à peine vingt ans, résolut 
subitement de gagner le prix. En huit Jours H 



I 

écrWUsa dissertatioDi il avait pour concurr^ta 
MM. YictoriD Fabre, Broz et iàf. $00 œuvra 
remporta : elle fut caurooDée par T Académie di^oa 
la séance du 23 mars 18 1 2. — Ce prejpj^r trO:": 
vail de M. Villemaio, ioséré dans le volMn^e da soi( 
œuvres intitulé Discours et mélanges UUj(rai$:eê^ 
laisse déjà percer toutes les qualités qui i& diatij^'^ 
gueront plus tard. U est d'un style clair, élégafif 
et souple, plein de linesse et d*e9prit; le çùiè^9j^y_ 
rieux de Montaigne y est envisagé un peu |su^||.t 
ciellement,n)ais Tldée est toujours juste, piquapta 
et gracieuse ; c'est déjà, au supréine dejgfré, cey^\ 
de donner aux choses connues, aux idées cf^uriip* 
tes, le relief et l'attrait d*uu para^Q^e.^, Plus t^rf 
M. Viilemain gagnera en force, ep profondeuir^ 
en étendue ; mais déjà la forpia est trQUvée, il ^ 
une manière à lui, et c'est fort rare 4aQS m écii-^ 
vain de vingt ans. 

A une époque ou tout aliment politique était 
refusé aux esprits , un succès d'académie avait 
^ plus d'importance et de durée qu'aujourd'tiul. l^ 
brillant protégé de M. de Fontanes se vit bieptftt 
accueilli et recherché dans les salons les plus litté-; 
raires et aussi les plut élégants* Chei M. Su^rd.^ 



12 CONTEMPORAINS ILLUSTBBS. 

chez M. de NarboDoe, chez la princesse de Vao- 
demoot, od s'arrachait cet écolier- professeur qui 
savait à propos mettre de côté la gravité docto- 
rale, pour conquérir déjà cette grande reDom- 
mée de causeur spirituel qui n'a fait que se coo- 
jQrmer chaque jour davantage. La physioDomie 
générale de la littérature d'alors était parfaite- 
ment calme et inoffensive ^ les quatre ou cinq plu- 
mes rétives au panégyrique impérial brillaient par 
leur isolement. Bien qu'il fût médiocrement amoa- 
reux du régime militaire, et assez peu passionné 
pour cet éternel bruit de canon qui étouffait toute 
liberté de parole, M. Villemain n'était pas homme 
à engager prématurément son avenir en luttant 
de front contre le génie appuyé sur la force; 
mais il avait en même temps assez d'indépendance 
de caractère, et assez de perspicacité dans l'es- 
prit, pour aimer à se tenir en dehors de la cohue 
des porte-encensoirs : il s'abstint le plus possible. 
Sa position, encore secondaire dans l'université, 
lui permit de se dérober mieux que son patron, 
M. de Fonianes, à ce rude métier de louangeur 
officiel ; il loua le maître, mais rarement, dans quel- 
ques occasions obligées et en latin, ce qui fit sans 
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doute qu'on s'étonua moins de le yprf'plus fard 
appuyer sur le blâme en bon français (1). 11 
est à remarquer toutefois que , dans le discours 
aux souverains alliés déjà cité en commençant, 
M. Yillemain a le bon goût de s'abstenir de toute 
insulte à Tempereur déchu. Il est beau, dans une 
situation si provoquante, si entraînante, au milieu 
de passions dont on peut juger par Tarticle de 
Dussault, il est beau à un jeune bomme de vingt- 
deux ans d'avoir su trouver en lui ce ton de mo- 
dération et de dignité, le seul que rhistofre 
comporte. Le discours sur les avantages et lés 
inconvénients de la critique, qui valut à M. Ville- 
main sa seconde pajpae académique, est toujours 
ricbe de ce fonds d'élégance, de tact et de grâce 
dont le jeune écrivain était déjà abondamment 

(1) Le Moniteur du 13 août ISISçontientune courte men- 
tion d*un discours latin prononce par M. Yillemain à la dis- 
tribution des prix du concours général. Ce discours, consacré 
à détailler les avantages de Tétude des langues anciennes, se 
terminait par la péroraison de rigueur. « Les applaudisse- 
« ments, dit le journal officiel, ont couvert cette péroraisoa. 
a Le ton de Torateur a paru s*éiever avec son sujet quand il 
« a représenté Napoléon ranimant les bonnes études, TUni- 
« vcrsilé entretenant de sa gloire les générations qu'il lui 
a confie, et les préparant à servir un jour Tenfant auguste 
« qui est l'espoir de la France et du monde.» 

12' 
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pourvu. La part que le lauréat fait à la critique est 
peut- être un peu mesqulue. Son discours n'est 
guère qu'une paraphrase iogéoieuse du vers de 
Boileau : la critique est aisée et l'art est diffi- 
cile. M. ViilemaiD nous a prouvé plus tard, par 
soD exemple, que la critique euteodue d'uoe cer- 
taine manière est bien aussi difûcile que l'art. 

Ce second triomphe fut bientôt suivi d'un troi- 
sième ; l'Académie, dans sa séance du 25 août 
1816, décerna à M. Villemain le prix d*éloquence. 
Le sujet mis au concours était l'éloge de Montes- 
quieu. L'ouvrage couronné débute par un exorde 
très-heureux. M. Villemain arrive au sujet par une 
route large et fleurie ; une fois entré en matière, il 
déploie toutes les ressources de son style ; la forme 
de ce travail est d'une correction, d'une ampleur 
et d'une élégance achevées. Et pourtant je crois 
que l'Académie, en se pressant d'appeler M. Vil- 
lemain dans son sein, et en Fempéchant aiosi de 
monopoliser ses palmes, Gt une chose également 
utile à elle et à lui. Il était à craindre en effet que le 
brillant critique ne finit par se gâter la main 
dans ces tournois à fer émoussé. L'éloge de Mon- 
tesquieu est un beau morceau de style, mais ce 



n^est rien de plOs. fautes Tés ^l'atides queéUons 
qu*uD tel nom soulève sont k peine touchées ; otî si 
récrfvain les effleure en passant, c^est toujours 
par lé côté connu, je diràf presque rebaétti. Au- 
tant cette lecture est âtiràyante par Ta forme, au» 
tant elle est insuttsante par le fond; elle prodiïlf 
sur Tesprlt Teffét qùô prôdùît sur réitôniae un ali- 
menC agréable aii goût, ittafs dépourvu de siic et 
de substance ; il n'en reste rtén ou pfèsqûe rien (1). 
Voilà pourquoi j'ai hftté de làùsér là tout le bagage 
académique dé M. Yhlen(^atû, pour passer à uùé* 
série de productfôns pitié originales dt biert su^é* 
Heures. 

Mais comn^è mon ftujét a deux t&t»i, A fatkt 
d'abord que je dise uÛ lûdtdè là physionomie })d- 
inique de M. Tlllemaià sons Ta Restauration. "Ùh 
son entrée datis la Vie ptibllqù'é, le jéuné pté- 
fesseur se rangea pariisï cêûiqtil'vôàlitiettt conci- 
lier dans une certaine mesure l'a iféj^Mmlié et la' li- 
berté ; il accueillit Tés ftouïbbtts' àVèb sympathTe, 
et il les aima de bonde fôt ; nourri des grands . 



(t) M. yuietnaio « phM tar4id«aMB Ml6.kr|M mm 
teaquieu, amplement Téj^pm^jfif^ f||i.^^ à la ^Êffê, 
même d^ane' ditsertatîon àcMéniqne. ' ' * ' 
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souvenirs de la tribune anglaise, il espéra voir 
naître pour son pays des jours pareils, sous les 
auspices de la Charte octroyée. 

Aussitôt après la seconde Restauration, eo 
même temps qu'il était nommé à une chaire d*é- 
ioquence à la Faculté des Lettres, ses liaisons 
avec M. Decazes et les hommes connus soos le 
nom de doctrinaires le firent entrer au ministère 
eu qualité de chef de la division de Tlmprimerie 
et de la Librairie. Nommé ensuite maître des re- 
quêtes au Conseil-d'Etat, il prit part a toutes les 
luttes de son patron contre le parti ultra, luttes 
déjà indiquées ailleurs, et il sortit des afTaîresavec 
lui. En 1827, vers la fin du triumvirat Villèle, 
Corbière et Peyronnet, il se trouva engagé en 
plein dans Topposition ; cette période de sa vie 
politique est en même temps le point culminaol 
de sa vie littéraire que nous allons reprendre 
avec plus de détails. 

Son professorat n'eut pas tout d'abord l'éclat 
et le retentissement qu'il a eu par la suite ; de 
1816 à 1826, il s*occupa, au milieu de diverses 
interruptions, de THisioire littéraire du XT<, da 
Xyi« et du Xyil« siècle. De toyte cette partie de 
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m cours, deux leçons d'ouverture insérées dans 
s «volumes des Mélanges ont seules été conser- 
ves. On peut juger par ces deux leçons et aussi 
IV le témoignage des journaux d'alors, aotam- 
lent par une série d'articles insérés dans le pre- 
lier volume du Globe^ combien le professeur 
éloignait déjà des vieilles traditions delà criti- 
lie scbolastique, de quelle faveur la jeunesse eu- 
)urait son cours, et quel grand pas il faisait 
tire à renseignement littéraire ; mais c'est plus 
trd, dans les dernières années de la Restaura- 
on, que M. Yillemain, grandissant toujours, 
Ecité, enflammé en quelque sorte par son propre 
jccès et les triomphes éclatants de deux cotlè- 
ues, s'éleva à cette hauteur qui permit au Globe 
'appeler, sans exagération aucune, ses leçons : 
n des événements intellectuels les jtlus impor-^ 
ints de Vépoque, 

Divers travaux remplissent l'intervalle qui nous 
§pare de cette belle période de la vie de M. Ville- 

« 

lain. 

Après son Eloge de Montesquieu^ renonçant 
ux lauriers académiques, M. Yillemain comprit 
ue la France attendait de lui deitravaux plus so- 
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lides; il écrivit son Histoire de Ctomtcell qui pa- 
rut en 1819. 

Cet ouvrage eut un succès bien mérité : le su- 
jet était grand et scabreux, vu les temps. M. Yii- 
lemain se mit à Taise dans un système d'exposi- 
tion pure et simple qui lui permît d'aborder sod 
œuvre avec franchise. Laissant de côté l'apprécia- 
tion dogmatique de la révolution anglaise, Il se 
contenta de dérouler les faits dans toute leur vé- 
rité, en les ornant de son beau langage qu'il sut 
merveilleusement approprier à la gravité de la 
matière. Le lauréat académique fit place à Tbisto- 
rien ; avec la même élégance, la même clarté, 
M. Yillemain débarrassa son style de ces redon- 
dances, de ces hors-d'œuvre, de ces périodes cicé- 
roniennes , de ce fatras d'école que les Anglais 
appellent bombast. Simple, net, et presque 
exclusivement narrateur à la manière antique, 
l'auteur de {"Histoire de Cromwell brille surtout 
dans l'exposition des faits et la peinture des ca- 
ractères ; il raconte comme Thucydide, parfois il 
peint d'un trait à la manière de Tacite. Ses ré- 
flexions sont courtes, judicieuses et souvent em- 
preinte de cette énergique concision qui distlii- 
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gde l'antianitft rôttalù. l\y i,%atiarr\t,\tii» ^ 
grande distaDce eDlrèilt fiitirige IkfillAét brlftlttl 
du rauréai de l'Acadéinre et lï hciaté àb l'hM^ 
rien de CroMvrer^ ; i^ons reucontm l4 dits iMigiiV 
pleines ds pëiiXéM, ^6s piSBlsbK'^ut vMtt uMt* 
aëntpDissaWtneiir, difiit' iè^ftUrè d6 Celdr-ctiMr 
eiemple : * Dne des canseJi qitl fotil (]ii6 dsOs tniti 

- révolution te (uni h9 phis violent 'grotïil et pTé- 

- domine, c'69t (}n'il « toDs Iw lachespôar fk- 
" crue8(l).- Ces trois llgUei, qutrtOfmDeùt tR)!l 
qui ou ^uc, me paraissent préMrablés sm pin 
harmonieuses péHodds de l*BI«Sfl de MaDTeS' 
quien. -, ■ 

L'imp&nlallté titMttrï(|tte 96 M, Ylllërftafta lit 
asaei mHuTiis «ffct Ami te furii 'VAt^llHè'^ oit 
s'aiteodalt à où TloleUt tfqiiMlWirë èMrtn le ftt»^ 
tactem' et la rJTblutiOtt slDgtM»; M IHHi de Ml. 
on n'eut qir*ilH eY|n)«é étoqmht dei'pIMés thi 
procès. Quand M. Vrilenrahi éittfa t l'AUdémie, 
.M. Roger, chitgé iè !é t*Dêfà\t,»t^fn'tMgè 
deletanceMin pen icietEt}ef. t^dlscmMdM V- 
gae aalEttr de MooelU . iMluitte tth-ioyilf ttab 
d'opiDioDaDpeufaligtaeVMiM 

(t) BluaSréi* CrommaX^, ^*f. ' 
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dajury; il combattit la qualification d'atteottt 
par laquelle on cherchait à tourner le principe; 
il soutint que le projet ministériel était plus res- 
trictif de la constitution que les plus naa?aiscs 
lois de ia Restauration , et enfin il établit que la 
juridiction déférée i la Chambre des pairs lai 
était plus nuisible qu'utile. 

Quand se forma la coalition contre le minis- 
tère Mole, M. Villemain fut, dans la Chambre 
des pairs, son plus vfgoureux champion ; associé 
à MM. Odilon Barrot, Guizot et Thiers, Il roai- 
pit des lances en faveur du gouvernemeni forlt' 
mentaire contre le gauvemement permmneL Ce 
combat de mots ne produisit, on le sait, d^tvlre 
résultat qu'un ministère de plus, celui du 13 mal, 
et M. Villemain, membre du nouveau cabinet, 
reprit naturellement la thèse de M. Mole sor la 
fusion , la conciliation des partis intemiédlaires, 
le tout au grand scandale de M. Odilon Barrot, 
réclamant l'exécution du programme , et des mi- 
nisfres déchus du 1 5 avril, demandant à quoi bon 
un nouveau ministère. 

Ou sait commcDt finit le cabinet du 13 mai; né 
d'un incident, Tcmeute Barl>ès, Il mourut d'uo 



.1 
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incîdeDt » to Tote sur la dotatioo du duc de Ne- 
mours. Cette brusque manière de mourir fut pé- 
nible à M. VlllemaîD; il aurait voulu tomber 
grandement, sur une 4ue6iion de principes* apnès 
une discussion colennelie; mats éire tuésourooi- 
aament et sans bruit, trouver la mort au fond 
d'un scrutin, être étouffé, comme il disait spiri- 
tuellement, entre dimx portée^ voila ce que M. 
Yillemain ne pardonna jamais à ses successeurs, 
les ministres du 1®' mars. De là des discussions 
très- vives, et môme un peu aigres, avec ces 
derniers, touchant leur origine. 

EnGn arriva pourM. YiUemaio Toccasiond^uoe 
éelatante revandie. La politique extérieure lé- 
guée au cabinet du ler «ars par les cabinets pré- 
cédents porta ses fruits; leiraité du 15 Juillet 
isola la France ; il fallut avancer ou reculer : 
M. Xbiers voulut marcher en avant: la Chambre 
et la royauté refusèrent de le suivre ; il tomba. 
M. Villemain rentra aux affaires av<ec M. Guizot. 
Bans la bruyante discussion de Tadresse, tout en 
blâmant chez les autres la polémique rétrospec- 
tive ^ le spirituel orateur ne s'en fit pas faute; 
oubliant qu'en avril 1839 il avait été Egyptien 
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autant que persoDue, que le knaintien des droits 
acquis de Mohammed-Aly lui avait paru pour la 
Fraoce une question vitale, il s'efforça de rejeter 
sur M. Thiers toute la responsabilité delà situa- 
tion ; ce qui donna encore lieu à une de ces guerres 
d'éplgrammes où M. Villenaain est un adversaire 
très -dangereux. 

En résumé, professeur, écrivain, secrétaire 
perpétuel de l'Académie, pair de France et mi- 
nistre de l'instruction publique, M. Villeroain a 
bien mérité des lettres et de son pays. L'univer- 
sité n'a jamais eu à sa tête un grand-maltre plus 
digne de la représenter par la parole, par la 
science, par le zèle et par la haute dignité d'une 
vie intègre et pure. S'il n'est pas le plus éloquent, 
M. Villemain est certainement le plus élégant de 
nos orateurs politiques. V Histoire de Cromtoell 
lui assure déjà une belle place parmi nos histo- 
riens; mais voilà quinze ans que la France attend 
de lui une histoire do Grégoire Vil, qu'on dit son 
chef-d'œuvre; on ajoute que ce grand ouvrage 
est fait et refait. Pourquoi donc M. VillemaîD 
ne le publie-t-il pas? 



